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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


DIX-SEPTIÈME ANNÉE 


En entrant dans la dix-septième année de l'existence de 
notre œuvre historique, et dans la troisième de son organisa- 
tion nouvelle, nous en sentons plus vivement les imperfec- 
tions et les lacunes. Nous avons besoin de compter plus que 
jamais sur le fraternel concours de tous ceux qui s'intéressent 
aux progrès des études historiques dans notre Eglise, et qui 
ont à cœur de recomposer le foyer de nos pères, ce patrimoine 
de foi et de vertu dispersé aux quatre vents des cieux par des 
siècles de persécutions. Les époques de tolérance ont aussi 
leurs épreuves et leurs périls. L'heure présente n’est pas sans 
trouble, et dans le sentiment de notre faiblesse, nous aimons 
à puiser un encouragement dans ces belles paroles du pro- 
phète répétées d'âge en âge comme le Swrsum corda! dont 
l'homme, quelle que soit sa tâche ici-bas, a besoin : 

C’est l'Eternel qui soutient celui qui est fatiqué, el qui mul- 
tiplie La force à celuiqui n'a aucune vigueur. Les jeunes gens 
se lassent et s'épuisent promptement ; même les jeunes gens 
d'élite tombent sans force. Mais ceux qui s'attendent à l'Eter- 
nel prennent une énergie nouvelle. Les ailes leur reviennent 
comme auæ aigles. Ils courront el ne se faligueront point; 


ils marcheront et ne se lasseront point (Esaïe XL, 29, 30, 31.) 
VIT NA 


ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉBASTIEN CASTALION 


OU 


LA TOLÉRANCE AU XVIe SIÈCLE (1) 


La Préface du De ÆHaxreticis est un pathétique résumé du 
livre lui-même, et les morceaux qui le composent, les extraits 
des Pères de l'Eglise etdes réformateurs, Erasme, Luther, Mé- 
lanchthon, Bucer, Calvin lui-même, qu'on y trouve reproduits, 
sont comme autant de voix qui s'élèvent en faveur de la tolé- 
rance. Dans un chapitre consacré au magistrat séculier ap- 
paraît la moderne théorie de la liberté religieuse fondée sur 
la séparation du temporel et du spirituel, de l'Eglise et de 
l'Etat. Ce passage mérite d’être intégralement cité : « Il faut, 
dit l’auteur, distinguer avec soin deux domaines pour la pos- 
térité des fils d'Adam : l’un qui concerne le règne de Dieu, 
sous le sceptre de Jésus-Christ; l’autre qui se rapporte aux 
choses du monde, sous l'autorité du magistrat. Chacun de 
ces domaines a ses règles, nécessaires à son existence. L’em- 
pire de la loi civile s'exerce sur les corps et les biens, mais ne 
saurait s'étendre plus loin. Dieu ne peut permettre, en effet, 
que les âmes soient enchaïînées, car elles lui appartiennent, 
et celui qui ose attenter aux libertés de l'âme usurpe sur les 
droits de Dieu lui-même pour corrompre et nous perdre (2). » 
Supérieur aux menaces, incorruptible aux promesses, le dis- 


(1) Voir le Bulletin d'octobre et de novembre 1867, p. 465 et 5929. 

(2) « Filiorum Adami duo esse genera, quorum alterum ad regnum Dei atti- 
net, sub capite Christo, alterum ad mundanum regnum sub magistratu, etc. » 
(Aretii Cathari de seculari magistratu , secunda pars, p. 30.) — Cet Aretius Ca- 
tharus, ce pur zélateur de la vérité, n'est évidemment qu’un second pseudonyme 
sous lequel se cache l’auteur du livre; Basile Montfort, l’auteur des réfutations 
finales, en est un troisième. 
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ciple du Christ se souvient de la parole du Maître : Rendez à 
César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 

Une des pages les plus remarquables du livre est assuré- 
ment celle où les inévitables erreurs de la persécution sont 
mises en lumière et ses victimes glorifiées. Qu'on se repré- 
sente l'effet produit au lendemain du procès de Servet, dans 
l’état de surexcitation des esprits, par ces hardis paradoxes se 
succédant comme les thèses vengeresses de la tolérance : 

«Si ceux qui endurent la persécution pour le nom du Christ 
ne méritent pas le nom de fidèles, nul homme au monde 
n'est digne de ce nom, puisque saint Paul a dit que tous ceux 
qui voudront vivre selon la piété souffriront persécution. 

« Si ceux qui sont mis à mort comme hérétiques, ou du 
moins quelques-uns, ne sont pas des martyrs, il n’y eut jamais 
de martyrs dans l'Eglise, car nul homme n’a été immolé pour 
le Christ sans être flétri du nom d’hérétique. 

« Quiconque croit que Jésus est le Christ venu en chair, 
est de Dieu. Quiconque donc tue un homme qui croit que 
Jésus est le Christ, tue un enfant de Dieu. 

« Si les chrétiens devaient persécuter au nom de la foi ceux 
qui ne le sont pas, les chrétiens régneraient dans le monde 
et cette parole du Christ ne serait plus vraie : Mon royaume 
n’est pas de ce monde. 

« Le Christ a dit: Vous serez bien heureux quand on dira 
du mal de vous et qu’on vous persécutera. Mais comment au- 
rions-nous part à cette félicité, si nous sommes non persé- 
cutés, mais persécuteurs (1)?» 

Le livre qui contenait ces thèses hardies, provocatrices, n’a- 
vait pas été composé sur les rives de l’Elbe, mais sur celies 
du Rhin, et on en devine l’auteur. Calvin fut le premier à le 
nommer dans une lettre à Bullinger, du 28 mars 1554, où il 
signale l’apparition clandestine du livre etlaisse échapper une 


(4) Aretü Cathari de seculari magistratu, secunda pars, p. 36. 
.(2) Quantum orbi noceant persecutiones sententia Georgii Kleinbergii. De hæ- 
ticis, p. 133,134. Ce George Kleinberg, c'est encore Castalion! 
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plainte contre l'inertie du clergé bâlois (1). Mais Castalion 
n’était pas le seul auteur de l'ouvrage incriminé. Parmi ses 
collègues à l'Académie de Bâle se trouvaient deux hommes 
qui, sans être d'accord avec lui sur tous les points de la théo- 
logie réformée où il différait lui-même de Calvin, partageaient 
à certains égards ses vues sur la libre manifestation des opi- 
nions religieuses. Le premier était Martin Borrhée, ancien 
anabaptiste converti, non sans quelques réserves, à la foi or- 
thodoxe; le second était un réfugié, non moins célèbre par 
ses talents que par ses malheurs, le pieux, le savant Curione, 
qui, banni du Piémont sa patrie, avait échangé, cinq ans aupa- 
ravant, la direction du collége de Lausanne contre une chaire 
d’éloquence dans la ville d'Œcolampade (2). S'il faut en croire 
le Mémoire inédit de Castalion cité plus haut, Borrhée avait 
échangé plusieurs lettres avec Michel Servet dont il jugeait 
les écrits avec moins de rigueur que les théologiens suisses. 
Curione avait déploré la condamnation du malheureux Ara- 
gonais dans une pièce également inédite où 1l se cachait sous 
le nom d’Alphonse de Tarragone. « Mieux vaut, disait-il avec 
un poëte toscan, souffrir une injure que la faire; mieux vaut, 
en fait de torts, être créancier que débiteur. » 
Meglio è torto e ingiuria patire che fare; 


Meglio esser creditore del danno che debitore (3). 


(4) « Furtim etiam nuper excusus est liber Basileæ falsis nominibus, in quo 
disputant Castalio et N... non esse gladio coercendos hæreticos, etc. » (Msc. 
de Gotha. Calvin’s Lelters, t. IL, p. 34.) Une lettre à Sulcer, du 6 août 1554, con- 
tient une plainte plus amère : «Castalio, crede mihi, n0n minus virulenta est 
bestia quam indomita et pervicax. Charitatem simulat. quum tamen nihil 
arrogantius fingi queat. » Il paraît qu’un exemplaire du De Hæreticis avait été 
dès le mois de mars, secrètement envoyé aux seigueurs de Genève comme un 
acte d'accusation indirecte contre Calvin. Le magistrat se contenta de remettre 
cet exemplaire au réformateur, qui « n'eut pas de peine, dit-il, à faire tour- 
ner à sa louange l’œuvre de l'envie : Quidquid odiose objectum fuerat in 
laudem convertere. » (Epist. et responsa, édit. de 1576, p. 294.) 

(2) « Basileæ quidem tres sunt professores quos Calviniani palam habent pro 
Servetanis, videlicet Martinus Cellarius sive Borrhæus theologiæ professor sum- 
mus, el Cœlius Secundus Curio et Schbastianus Castalio hamanarum litterarum 
professores, atque hi posteriores duo contra persecutionem scripserunt. » Mé- 
moire inédit de Castalion. (Archiv. eccl. de Bâle.) 

(3) Je lis ces vers en tête d'une dissertation sur la Trinité, de la main de 
Curione, également conservée à Bâle. IL admet dans les trois Personnes divines 
l'unité de volonté, d'amour, de perfection, mais non d’essence. Le même vo- 
lume : Varia ecclesiastica, t. 1, contient l'apologie d’Alphonse de Tarragone 
dont j'ai cité un fragment dans les Récits du XVI siècle, p. 251. : 
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Des libres entretiens de ces trois hommes mêlant dans l’in- 
timité leurs regrets et leurs plaintes à demi étouffés par le ri- 
gorisme universel, était sorti le livre De Hæreticis. 

Toutefois la principale part de ce manifeste revenait à 
Castalion, et les contemporains furent unanimes à lui en 
attribuer la responsabilité : « Le bruit court, lui écrivait 
un de ses amis, Jean Arguerius, qu’estes de l'opinion de Ser- 
vetus, ce que je ne peux croire, car on dit qu’il a esté du tout 
en tout arrien, disant que Jésus-Christ estoit créature... Le 
bruit court finalement qu'avez faict imprimer un livre con- 
traire à ce que M. Calvin a traicté contre Servetus : c’est De 
non comburendis Haæreticis. Or, touchant cet article, je sçay 
assez en quoy vous en estes, Car nous en conférasmes en- 
semble la dernière fois que je fus à Basle. Si est-ce que je dé- 
sirerois qu'y pensassiez un peu de plus près. Vous estes en 
très-maulvaise réputation en ce pays envers plusieurs, telle- 
ment qu'il ny a pas longtemps qu’il y eust un homme de 
sçavoir qui vous appela en une grande assemblée meschant 
hérétique. Et qui pis est, j'ay entendu ces jours passés qu’il ya 
un homme de grand sçavoir qui escrit contre vous à raison des 
erreurs cy-dessus mentionnées. Je vous en ay voulu advertir 
pour aultant que j’aime vostre salut et honneur. Dieu soit tou- 
jours avec vous. Amen(l)!» 

L'homme « de grand sçavoir » qui se préparait à descendre 
dans l’arène pour combattre Castalion, n’était rien moins que 
le plus brillant disciple de Calvin, Théodore de Bèze, alors 
professeur de belles-lettres à l’Académie de Lausanne. Une 
lettre à Bullinger, du 7 mai 1554, le montre fort ému de l’ap- 
parition du livre qui circule de main en main, comme un ma- 
nifeste d’autant plus dangereux que le mystère l'entoure : 
« C’est à Bâle, écrit-il, qu’il a vu le jour. On y a mis une pré- 
face non moins inepte qu'impie de l’auteur du recueil, où le 
prétendu Martinus Pellius traite le même argument que 


(1) Arch. eccl. de Bâle. Epistolæ virorum eruditorum seculi XVI, fol. 304, 
305. Lettre du 30 juillet 1554. 
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C'astalion dans sa fameuse préface de la Bible dont il repro- 
duit un long fragment. Lisez, je vous prie, cette préface, 
vénéré frère, et dites ce que deviendrait notre sainte Réfor- 
mation, s’il était loisible à de tels hommes d’en ébranler les 
fondements. Que nous restera-t-il en effet, je vous le demande, 
si, selon leur thèse favorite, la Parole de Dieu est si incertaine 
qu’on ne puisse rien affirmer? Dieu nous délivre de tels mons- 
tres, car je ne connais rien de plus pernicieux pour son 
Eglise (1)!» Dans cette même épître, Th. de Bèze parle de la 
réponse qu'il prépare et dont il annonce le prochain envoi à 
Bullinger. 

Calvin ne pouvait tarder en effet à relever le gant qui lui 
était jeté, et à répondre directement ou par l'organe de son 
plus éloquent disciple. La Réforme genevoise traversait une 
crise difficile. Les démélés relatifs au droit d’excommuni- 
cation que le magistrat prétendait se réserver et que le 
Consistoire revendiquait comme son inaliénable prérogative, 
avaient vivement ému l'Eglise de Genève et les populations 
des deux rives du Léman soumises à l'autorité bernoïise. L’é- 
nergique attitude de Calvin déclarant sous les voûtes de Saint- 
Pierre (3 octobre 1553) qu’il souffrirait plutôt la mort que 
d'admettre les chefs du parti des Libertins à la Cène, avait 
déconcerté ses adversaires qui n’en continuaient pas moins 
leurs trames occultes contre le réformateur et Le parti réformé. 
Le livre De Haxrelicis paraissant au milieu d’un conflit qui 
n'était que suspendu, avait ranimé l'agitation des esprits 
toujours prête à renaître. À Morges, à Rolle, à Nyon, dans 
des localités plus voisines de la frontière, la chaire retentissait 
de déclamations contre Calvin que la seigneurie de Berne affec- 
tait d'ignorer, si même elle ne les encourageait secrètement. 
Le ministre de Bursin, Jean Lange, déclarait que Calvin 
n'était qu'un hérétique qui se faisait adorer. Un banni, Bas- 
tien Foncelet, appelait Genève une autre Sodome qui persé- 


(1) « Pessamdet Dominus bæc monstra quibus nihil perniciosius fingi potest! » 
(Arch. de Zurich, Gest. VI, 166, f° 69.) 
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cutait les saints. Enfin le prêcheur de Nyon, André Zébédée, 
« homme au poil roux et fort fier, » selon l'expression d’un 
chroniqueur vaudois, allait répétant tout haut : « que le feu 
de Dieu consumerait le feu de France, comme celui de France 
avait consumé le feu d'Espagne! (1) » Il devenait urgent de 
répondre à toutes ces attaques, de réfuter avec éclat le livre 
qui en était la plus véhémente expression, et que Calvin, dans 
une lettre à l'Eglise de Poitiers, caractérisait en ces termes : 
« Ils ont conspiré en une chose qu’on ne doibt point punir 
les hérétiques, et c’est afin d’avoir licence de desgorger tout ce 
que bon leur semblera, car telles gens seraient contents qu’il 
n'y eust ne loi ne bride au monde. Voilà pourquoy ils ont 
basti ce beau livre: De non comburendis Haæreticis, où ils ont 
falsifié tant les noms des villes que des personnes, non pour 
aultre cause sinon que ledit livre est farcy de blasphesmes 
insupportables, jusques à dire que si Jésus-Christ veut qu'on 
punisse ceux qui auront blasphesmé contre luy, il serait un 
second idole Moloch. Je laisse là leur belle maxime qu’il faut 
souffrir toutes disputes contraires pour ce qu’il n’y a rien de 
certain ne résolu, mais que l’Ecriture est un nez de cire, tel- 
lement que la foy que tous chrestiens tiennent de la Trinité, 
de la prédestination, de la justice gratuite, sont choses indiffé- 
rentes et desquelles on peult débattre à plaisir! (2) » 

Le livre de Théodore de Bèze parut, sans doute en juillet 
1554, sous ce titre qui est la contre partie de celui de Castalion : 
DE HærETicIS À CIVILI MAGISTRATU PUNIENDIS. /Æéponse à 
Martinus PBellius et à la nouvelle secte académique (3). Ce 
dernier terme était choisi à dessein pour mettre en relief les 
tendances de la nouvelle école qui associait, il faut l'avouer, 


(1) Plaintes dressées par Calvin (Lettres françaises, t. Il, p. 35 et suiv.), et let- 
tre aux seigneurs de Berne, p. 47. (Ibidem.) 

(2) Lettre à l'Eglise de Poitiers du 20 février 1555, t. IL, p. 18 et 19. C’est une 
plainte contre le ministre de La Vau, « qui allègue pour ses complices wn fan- 
tastique nommé Sébastien Castellio, auquel il en conjoinct deux aultres qu'on 
dict estre lecteurs publiques à Basle. » (P. 17.) 

(3) De Hæreticis a civili magistratu puniendis libellus, adversus Martini 
Bellii farraginem et novam ucademicorum sectam Theodoro Beza Vezelio auc- 
tore. Edit. in-12 (Robert Estienne), M.D.LITIT. 


8 SÉBASTIEN CASTALION 

aux plus généreuses inspirations un relâchement dogmatique 
des plus regrettables. Si le traité de Théodore de Bèze, vieilli 
dans la plupart de ses arguments, a conservé quelque valeur, 
c'est comme protestation de l’austère esprit réformé contre les 
écarts du sentiment individuel déclinant toute autorité et 
s’érigeant lui-même en religion. C’est avec une logique puis- 
sante qu'il montre la vanité du système qui, prenant pour 
point de départ l'obscurité des saints écrits et l'incertitude des 
doctrines religieuses, prétend réserver la croyance en un Dieu 
unique, universel, comme un refuge assuré contre le doute : 
« Tous les hommes, dites-vous, croient en Dieu; mais la secte 
d'Epicure répandue dans le monde entier, vous répond : I n'y 
a point de Dieu, ou s’il en est un, il est indifférent à son œuvre. 
Les péripatéticiens croient à l'éternité Ge la matière. Les stoï- 
ciens subordonnent Dieu à l’aveugle destin, et ces opinions 
contradictoires sur la divinité, professées en tout temps, ne 
s'évanouiront qu'au dernier jour lorsque le Christ viendra pour 
juger les vivants et les morts... Mais le Christ lui-même, 
comment savez-vous qu'il est le Fils de Dieu, le juge et le roi 
du monde, si ce n'est par le témoignage des saints Ecrits? 
Ce mystère en effet surpasse tellement l'intelligence humaine, 
il répugne tellement à notre sens que l’Apôtre a pu dire qu’il 
est en scandale aux Juifs, en folie aux nations, et ce n’est ni 
la chair ni le sang qui l’ont révélé, mais le Père lui-même 
par la prédication de l'Evangile gravée dans les cœurs par le 
Saint-Esprit. Mais si l'Evangile n’est pas assez clair pour con- 
firmer ces saintes révélations, il ne reste qu’à suivre l'exemple 
de ceux qui doutent, et à mettre au rang des opinions incer- 
taines la croyance en un Dieu unique, en sa Providence, en 
Jésus-Christ. Il en sera de même de la justification, du libre 
arbitre, du baptême, de la Cène, de la communion des saints. 
en sorte que cette licence que vous invoquez pour les esprits 
et qui ne laisse subsister qu’un petit nombre de points inutiles, 
ou incertains d’après vos propres principes, aura pour consé- 
quence unique de changer la foi en opinion, la vérité en vrai- 
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semblance, la certitudechrétienne en probabilité académique (1). 
Dieu préserve d'un tel fléau ces milliers de fidèles qui croient 
humblement, qui savent ce qu’ils croient, et sont prêts à rendre 
raison de leur foi d’après la Parole de Dieu lui-même! » 
Théodore de Bèze est moins heureux quand abordant la thèse 
spéciale soutenue par Castalion, il entreprend de la réfuter 
point par point, et d'établir avec des textes empruntés aux 
saints Ecrits que la mission du magistrat ne consiste pas moins 
à réprimer l'erreur qu'à punir les délits et les crimes ordi- 
naires. « Sans doute, dit-il, l'office du magistrat n’est pas 
d'imposer la foi, ce qui n’est au pouvoir de personne, mais 
de veiller à ce que des apostats désespérés et perfides ne trou- 
blent la paix de l'Eglise, ne déchirent le pacte de la piété, et 
ne répandent impunément leurs blasphèmes dans la société 
des fidèles. Si, comme on l’a dit justement, une simple opinion 
ne doit pas être punie, la profession publique de l’impiété ne 
saurait cependant être tolérée (2). Le magistrat est le vicaire 
institué par Dieu lui-même pour donner à tous l'exemple du 
respect dû aux commandements divins, pour assurer la prédi- 
cation du pur Evangile, et défendre l'Eglise contre les attaques 
de ceux qui ne rêvent que son bouleversement et sa ruine. Ce 
n’est pas en vain qu'il est armé du glaive. Il doit en user non- 
seulement contre les perturbateurs de la paix publique, mais 
contre les novateurs téméraires qui corrompent la vraie reli- 
gion et mettent en péril le salut des âmes (3). Saint Paul n’a- 
t-il pas déclaré que le magistrat est le ministre de Dieu chargé 
de châtier ceux qui font mal, et le même apôtre ne dit-il pas 
dans l’épître à Timothée : « Priez pour les rois et les puis- 
« sances, afin de mener sous eux une vie paisible en toute piété 


(4) « Pro fide opinionem, pro veritate verisimilitudinem , pro necessitate pro- 
babilitatem academicorum stabilire. » (P, 66, 67.) J’ai traduit, en la resserrant, 
cette remarquable page. 

(2) « Nam ut non sit punienda animi opinio (ut recte dicit quidam) neutiquam 
turmen ferenda est pestilens et impia professio. » (P. 33.) 

(3) « Constituti sunt magistratus ut Dei vicarii.... Ut quoties id flagitat pu- 
blica Ecclesiæ tranquillitas, verbum ipsum et ejus interpretes disciplinamque 
totam ecclesiasticam adversus infidelium audaciarn ét improbitatem modis om- 
nibus tueantur. » (P. 29.) 
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«et honnêteté; » ce qui montre clairement que le magistrat est 
établi non-seulement pour maintenir la pureté des mœurs et 
l'harmonie entre les citoyens, mais aussi pour corriger ceux 
qui s’écartent du droit chemin et dela pure religion (1)?» 

Ces arguments, qui diffèrent si peu de ceux qu'à la même 
époque on invoquait à Paris, à Rome, à Madrid, contre les 
dissidents, et qui semblaient sans réplique aux esprits religieux 
de l’ancienne ou de la nouvelle Eglise, nous attristent aujour- 
d’hui sans nous convaincre, et ils viennent échouer contre un 
sentiment invincible puisé, non dans une foi plus vive, mais 
dans une appréciation plus pure de la vérité et des seules vic- 
toires promises à ses disciples. Faut-il s’étonner que Théodore de 
Bèze n’ait pu maintenir le débat à la hauteur où l'avait placé 
Castalion dans la préface de la Bible et du De ÆZæreticis? Il 
y a des thèses inspiratrices, parce qu’elles conspirent avec ce 
qu’il y a de meilleur en nous, et qu’elles font vibrer les in- 
stincts les plus nobles, les plus généreux de l’homme. Selon 
le mot d'un sage : Les grandes pensées viennent du cœur ! 
Il est des théories, aujourd’Lui jugées, que tout l'appareil du 
savoir et de l’éloquence ne peut rajeunir, parce qu’elles se dé- 
mentent elles-mêmes au tribunal de l’histoire et au tribunal 
plus auguste de la conscience où l’homme ne se sent responsable 
de ce qu’il croit que devant Dieu. Plaignons Théodore de Bèze 
d'avoir entrepris, sur les traces de Calvin, une tâche impos- 
sible, malgré l’appui qu’elle trouvait dans les préjugés de son 
temps. Il ne se relève à nos yeux que lorsque effrayé à son insu 
de ses propres principes, il veut en atténuer les conséquences; 
quand il essaye de réduire l’emploi du glaive à la répression 
des hérésies sociales, et d’émousser l'arme sinistre qu'il au- 
rait dû laisser dans le vieil arsenal de la persécution catho- 
lique (2)! 


Calvin lui-même avait éprouvé ce scrupule, et la page sui- 


(1) « Etiam in pietate et Dei cultu contineant. » (P. 30.) 


(2) Voir, par exemple, p. 55, 148 et 149, l'explication donnée des rigueurs 
exercées contre les anabaptistes, 
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vante est.comme une ligne de démarcation flottante entre 
l'Eglise, fille de l’autorité, qui persécutait en vertu de son 
propre principe, et l'Eglise, née au souffle de la liberté, qui ne 
pouvait persécuter sans inconséquence : « Quand nous disons 
que les magistrats sont gardiens et protecteurs de la religion, 
ce n'est point pour aig'uiser leurs espées à ce qu’ils mettent in- 
continent à mort tous ceux qui auront failly. Car il est à sa- 
voir qu'il y à trois degrés d'erreurs entre lesquels nous con- 
fessons qu'aucunes sont à supporter, les autres doivent estre 
chastiées doucement, en sorte qu'il n’y ait point de supplice 
mortel, sinon quand on voit une impiété patente. Saint Paul 
exhorte quelquefois les fidelles à se supporter les uns les au- 
tres, bien qu'ils ne s'accordent pas en tous articles. Attendez, 
dit-il, patiemment, car si quelqu'un a opinion diverse, Dieu 
luy révélera ce qui en est avec le temps. En quoy il signifie 
que s’il y a quelque petite superstition et légère, ou quelque 
ignorance dont quelques bonnes gens et simples soyent déte- 
nus, qu'on doit mettre peine de corriger plustost un tel mal 
par doulceur que de s’eschauffer trop rapidement à remèdes 
violents. Quant à la seconde espèce, combien que les erreurs 
qui emportent nuysance à l'Eglise, et procèdent de quelque 
légèreté ou ambition méritent chastiment, toutesfois quand il 
n’y à point un mespris de Dieu et rebellion avec mutinerie, on 
y doit tenir mesure que la sévérité ne soit point trop rude, ten- 
dant seulement à ce but de ne point nourrir par humanité trop 
douce l’audace et la fierté de ceux qui appeteroient de rom- 
pre l'unité de la foy. Mais quand il y a des esprits malins qui 
taschent à ruiner les fondements de la religion, qui desgorgent 
des blasphesmes exécrables contre Dieu et sèment propos dam- 
nables comme poison mortel pour tirer les âmes à perdition, 
brief qui machinent de faire révolter le peuple de la pure doc- 
trine de Dieu, lors il est besoin de venir au dernier remède 
afin que le mal ne s'épanche plus oultre (1). » Toute la théorie 


(1) Déclaration pour maintenir la vraye foy, p. #8 et 49. C’est la cause et 
non le supplice qui fait les martyrs, dit ailleurs Calvin : «Si l’on mène au gibet 
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de la persécution calviniste, avec ses atténuations nécessaires 
et ses inconséquentes rigueurs, est dans ces lignes dont le 
livre de Théodore de Bèze n’est lui-même que le commentaire 
entremêlé des plus violentes sorties contre Castalion. 

Ce livre se termine par un acte d'accusation en règle con- 
tre les auteurs du De Hæreticis, dénoncés à la vindicte des 
magistrats helvétiques : « Vous avez beau cacher vos noms, 
votre style, et jusqu’au nom de la cité dans laquelle a été 
publié votre livre, précédé de plusieurs autres qui ne valaient 
pas mieux.Vous vous trahissez à tous les yeux par votre im- 
pudence, votre soif de nouveauté, votre dissimulation. Chacun 
sait qui vous êtes, et ce que vous machinez. Le Dieu tout-puis- 
sant veuille dissiper vos desseins pervers! Il le fera aussi sû- 
rement que je l'annonce à toi, Bellius; à toi, Montfort, et à 
tous vos complices (1)! » 

Comme contraste avec ces orageux débats qui ne devaient 
s'éteindre qu'avec Castalion, on aime à citer la lettre suivante 
qui lui était adressée parle pieux ministre François Pérucel, de 
Francfort-sur-le-Mein, émissant avec lui des maux de l'Eglise 
en proie à tant de discordes : « Monsieur et frère très-aymé, 
je différay de vous escrire en espoir de vous voir en présence 
et de parler à vous, ce que moult je désire afin de contenter 
mon esprit en beaucoup de choses qui se sèment aujourd'huy 
entre les hommes, lesquelles je ne puis ni ne veulx croire 
pour le peu d'apparence de vérité qu’elles ont, et à cause de 
la contraire expérience que j’ay eue par cy-devant. Toutefois 
je ne veux cesser de prier nostre Seigneur qu'il dresse tous les 
entendements en droicte congnoissance et les cueurs en par- 
faicte obéissance de sa volonté, afin que de tous les appelés 
soit faicte une bergerie et un troupeau conduict et mené par le 
seul souverain pasteur Jésus-Christ, et que nous puissions 


quelque méchant qui aura dit que toute l'Ecriture sainte n’est que fable et mo- 
quérie, qui est-ce qui n’auroit honte d'attribuer à un tel et si vilain monstre le 
ütre sacré et tant honorable de martyr ? » (P. 23.) 


(1) « Domiuus consilia vestra dissipet! Certe id ita futurum tibi ego, Belli, tibi 
Monforti, totique vestræ factioni prædico. » (Pre) 
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tous subsister en jugement à la venue du Fils de Dieu. Car, 
certes, quand je considère l’estat présent de la chrestienté, je 
ne scay attendre qu'une horrible désolation des Eglises par 
une juste vengeanee de Dieu, à cause de tant de contrariétés 
esquelles aujourdhuy se plaisent les hommes, plus par faulte 
de charité les uns aux aultres que par amour de vérité, qui 
est chose moult à déplorer; et par telles afflictions la pauvre 
Eglise depuis si longtemps navrée, demeure sans que sa plaie 
soit liée ne estanchée (1). » Ce triste tableau n’était pas moins 
vrai en Allemagne qu’en Suisse, alors que les violences de la 
querelle sacramentaire, déchaînée des rives du Rhin à celles 
de l’Elbe, portaient le trouble et le deuil dans l’âme du pieux 
Mélanchthon, qui n’aspirait qu’à finir ses jours loin des hom- 
mes, au fond d’un désert! 

La correspondance familière de Castalion avec le jeune 
Félix Platter, étudiant en médecine à Montpellier (2), atteste 
la sérénité d'esprit qu'il avait gardée à la veille des plus rudes 
épreuves : «Mon cher Félix, ton père m'a prié de t'écrire pour 
t’exhorter à la piété. Bien que cet office fût, je n'en doute 
pas, déjà rempli fidèlement par lui, je n'ai pu refuser ce ser- 
vice (si c'en est un) à un ami qui a tant de titres à marecon- 
naissance, lorsque surtout il s’agit de la chose à laquelle j'at- 
tache le plus de prix. Je considère en effet toutes les études et 
les actions des hommes comme un pur néant, ainsi que le 
prouvera le siècle à venir, et la piété comme le seul objetdigne 
d'occuper nos pensées, la nuit et le jour. Aussi, cher Félix, 
regarde comme perdu le temps que tu ne lui auras pas con- 
sacré. Je parle de la vraie piété, de celle qui est cachée au 
fond du cœur, comme l’Israélite sans fraude, et non de celle 
qui n’est que l'ombre de la piété véritable, et qui en diffère 
autant que le singe de l’homme. Attache-toi de tout ton cœur 
à plaire à Dieu, et tu lui plairas d'autant plus que tu te dé- 
plairas davantage à toi-même. Grave ces choses dans ton 


(1) Lettre du 47 avril 1557. (Msc. de la bibliothèque de Bâle, vol. 69.) 
(2) Bull., t. XVI, p. 81 et suiv. 
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esprit, afin qu'elles deviennent en toi une réalité. Que Dieu 
soit présent à toutes tes pensées! (1) » 

Dans une autre lettre à Platter du 29 juillet 1556, je lis ces 
mots : « Veux-tu, cher Félix, marcher dans la voie de la 
félicité, pratique ce que font ceux dont il est parlé dans 
le chapitre des Béatitudes, versets V et VI. Souviens-toi que 
la vie est courte, la science lente à acquérir; que médecins et 
malades doivent s'acquitter également de leur devoir. Le Christ, 
suprême médecin, te viendra en aide. Fais ton œuvre, et sois 
vigilant afin de n’être passurpris par le dernier jour! Adieu (2).» 

L'âme de Castalion ne s’épanche pas avec moins de douceur 
dans ses lettres à Basile Amerbach, le disciple chéri de Curione, 
étudiant à l’Université de Tubingue (3). Peut-être se révèle- 
t-elle mieux encore dans une lettre à Nicolas Zerkinden auquel 
l’unissait une pleine conformité de vues sur la tolérance. Zer- 
kinden avait écrit sur ce sujet un traité malheureusement 
perdu, et il l'avait transmis à Castalion en lui demandant 
son avis (4). Celui-ci lui répondait : « Je loue votre dessein 
et j'espère marcher dans le même sentier que vous, n’ayant 
qu'un désir, d'atteindre à cette charité si magnifiquement célé- 
brée par saint Paul. L’Apôtre s’exprime de deux façons diffé- 
rentes : tantôt il s’encourage lui-même par l'espérance de la 
couronne; tantôt élevé au-dessus de lui-même et rêvant une 
perfection supérieure, il voudrait être anathème pour le salut 
des Juifs. J'admire cette charité sans la posséder, et j'en trouve 
une faible image dans l'affection naturelle et désintéressée 
des parents pour leurs enfants. Soyons nous-mêmes fidèles et 
persévérants dans les choses dont nous avons obtenu la con- 
naissance. Dieu nous augmentera ses dons, et nous pourrons 


(1) « Vale et Deum in amnibus tuis cogitationibus ob oculos habeto. » Sans 
date. Félix Platter a écrit : Recepi 1553. 29 octobris. (Bibl. Freyo. Gryneana de 
Bâle, t. IX.) Même volume, deux autres lettres du même au même. 

(2) Jbid,, t. IX. 


(3) Seb. Castalio Basilio Amerbachio, 15 aprilis 1854. (Msc. de la bibliothèque 
de Bâle, vol. XVIII.) 

(4) «Mitto tibi scriptum meum de tolerantia ma 
nica cui voles, et arnicorum sententiam de eo sig 
Epnst. virorum eruditorum , t. IL, fol. 286.) 


lorum. Utere, judica, commu- 
nitica. » (Arch. eccl. de Bâle, 
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ainsi marcher en nouveauté de vie sur les pas du Christ. 
Devenus participants de la première résurrection, nous ne 
redouterons plus la seconde mort. C’est là mon unique pré- 
paration.. et je m’applique à vivre de telle manière, avec le 
secours et la vertu du Christ, que m’immolant avec lui par un 
perpétuel renoncement à moi-même, je revive un jour avec 
lui dans la gloire éternelle. Adieu. Que ne puis-je entièrement 
épancher mon âme dans la vôtre! Les lettres sont impuis- 
santes à rendre les choses de l’esprit (1). » 

Ces fragments qui semblent échappés de la plume d’un 
Gerson, d’un A’Kempis, dans une cellule monastique du 
moyen âge, étaient l’œuvre d’un homme dénoncé comme un 
hérétique des plus dangereux, meurtri par les luttes du siècle, 
et qui rentrant, le soir, dans sa maison délabrée, trouvait la 
misère assise au foyer domestique où l’attendaient sa femme 
et ses huit enfants. Il me reste à retracer les luttes et les 
épreuves qui remplirent les dernières années de sa vie, et qui 


peut-être en abrégèrent le cours. JULES BonxeT. 
(La fin au prochain numéro.) 


(1) « Utinam mihi liceat aliquando tibi coram mentem meam explicare, nam 
literæ carent spiritu ! » (Seb. Castalio Nicolao Zerkintæ. Epist. virorum erudito- 
rum, 1. II, fol. 295.) 
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UNE MISSION EN PIÉMONT 
LETTRE DE JEAN VERNOU AUX MINISTRES DE GENÈVE 


DA VSIL LE) 


Cette lettre est la seule que les belles collections de la bibliothèque de 
Genève aient gardée de Jean Vernou, ce prosélyte de Calvin à Poitiers, 
ce martyr de la foi réformée à Chambéry. A peine revenu à Genève 
d'un premier voyage en Piémont, il y retourna au mois d'août 1555 avec 
plusieurs de ses amis, comme lui ministres de l'Evangile : Antoine La- 
borie, de Caiar en Quercy; Jean Trigalet, de Nimes; Guiraud Tauran et 
Bertrand Bataille, de Gascogne. Mais ils furent arrêtés, pour ainsi dire, 
dès les premiers pas, au col de Tamis en Faucigny, conduits dans les 
cachots de Chambéry et condamnés à périr sur un bücher, malgré 
l'énergique intervention des seigneurs de Berne et de Genève. Le jour 
du martyre venu, Jean Vernou parut un moment troublé, mais il se 
montra bientôt calme et serein. Jean Trigalet, levant les yeux, s'écria : 
« Je vois les cieux ouverts! » Laborie s’offrit à la mort d'une face 
Joyeuse, « voire telle comme s’il eust esté convié à un banquet. » Le bour- 
reau lui ayant demandé pardon : « Mon amy, lui dit-il, tu ne m'’offenses 
point, ains par ton ministère suis délivré d’une merveilleuse prison. 
Ayant dit cela, il le baisa. Plusieurs d’entre le peuple furent esmeus de 
pitié et pleuroient, voiant ce spectacle. » (Histoire des Martyrs, f° 333, 
et Lettres de Calvin, t. IL, p. 63, 77.) 


À nos très-honorés seigneurs Messieurs les ministres de Genève. 


La grâce de nostre bon Dieu et Père, par nostre Seigneur Jésus- 
Christ, en la vertu du S. Esprit, soit à jamais avec vous. 

Très chers frères et pères en Jésus-Christ, longtemps y a que dé- 
sirions fort trouver quelque un qui vous portast de nos nouvelles, 
sachans vostre bonne affection envers nous et le désir qu’avez de sça- 
voir comment nous nous portons et le trouppeau du Seigneur. Et de 
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faict avons donné charge et mémoire à quelques frères de vous ré- 
citer ce qu'ils en avoient veu et oy, puisque leur commodité et la 
nostre ne portoit pas de vous escrire. Toutesfois, craignans que n’en 
soyez encore informés, nous avons prié ce bon frère de vous porter 
la présente, afin que sachiez en brief le discours de nostre voyage 
et estat qui est tel qu’avons bien occasion de louer le Seigneur. 
Car de sa grâce il nous a si heureusement conduict que quelque 
grande difficulté de chemin qu’ayons eu à cause des hautes mon- 
tagnes et neiges, nous sommes toutesfois parvenus en ce païs sains et 
sauves. Et premièrement, arrivasmes en une bourgade nommée Bar- 
botté, où par l’espace de cinq à six jours nous falloit une grande par- 
tie du jour et de la nuict annoncer sa Parolle, tant par sermons publiqs 
(voire entre les fidèles qui sont en bon nombre) que par devis privés. 
De là sommes venus en un bourg nommé Fenestella ; mais par les 
chemins trouvasmes force bonnes gens qui nous tendoyent la main, 
et parce qu’au dict lieu de Fenestella trois ou quatre des principaux 
avoient faict quelque difficulté de nous recevoir, pensans qu’estions 
prescheurs publiqs de Genève, plusieurs de ces bonnes gens furent 
bien faschés, et entre autres un bon vieillard de fort bon cœur s’en 
vint au devant de nous, mais ayant le cœur serré de peur qu’il avoit 
que fussions empeschés , il ne put faire autre chose que de se re- 
tirer et plorer. Si est ce qu’en despit de Satan, nous avons esté là 
si bien receus que ne pouvions satisfaire à leur ardeur, encore que 
tous les jours fissions deux grands sermons, un chascun l’espace de 
deux bonnes heures, sans les exhortations privées, et les maisons 
n’estoient capables des personnes; il falloit s’assembler en granges. 
Mesme le jour de Pasques, célébrasmes la S. Cène en meilleur 
nombre de gens que n’espérions, et après dîner, par leur importu- 
nité, nous nous laissasmes aller jusque là en leur opinion que nous 
preschasmes en plein pré contre tous les abus du papisme. J’ay dict 
notamment leur opinion, car là et entour ces païs on a communé- 
ment cette folle fantaisie qu’il se vauldroit mieulx mettre en la 
campagne et prescher l'Evangile en publiq qu’en secret. On leur à 
remonstré la captivité où ils sont, le grand danger où ils mettent 
non pas tant nous qu’eux-mesmes et leur mesnage (?). Item les 
exemples des assemblées nocturnes de l'Eglise primitive. Item que 
de nostre part les voulions plus espargner qu’ils ne se vouloyent 


eux-mesmes, que ne voulions estre hardis à leurs despens, et que 
XVII. — À 


48 UNE MISSION EN PIÉMONT. 


seulement quictant toutes les abominations de l’Ante-Christ, un chas- 
cun s’advançast à confesser Jésus-Christ selon la mesure de sa foy 
et selon sa vocation. Au reste, que doresnavant mettrions peine de 
ne nous laisser aller à leur témérité, et que ce qu’en avions faict 
n’estoit sinon afin qu’ils ne pensassent que crainte nous fist tenir 
tels propos. Par telles remonstrances nous croyons que partie d’eux 
a corrigé cette folle opinion. Or, pour revenir à nostre voyage, de 
Fenestella sommes venus en la vallée d’Angroigne où avions esté con- 
duicts de nuit par un bon nombre de frères bien embastonnés, et ce 
par l’ordonnance des gouverneurs du dit Fenestella (mesme de ceux 
qui au commencement nous firent assez mauvaise chère) et aussi de 
ceux du dit Angroigne, qui envoièrent trois frères bien embastonnés 
au devant de nous. C’est le lieu où sommes encores depuis y faisant 
tous les jours un sermon (sans les devis particuliers), et ce en la 
maison d’un de leurs ministres, excepté le dimanche, auquel jour 
se trouvent tant de gens venans d’un costé et d'autre, voire de 
bien loing, qu’on est contrainct de faire le sermon en une grande 
court environnée de galeries, et la Cène tant qu’on en peult donner, 
car la multitude y est bien grande. Parquoy on leur a conseillé 
qu'ils meissent peine d’avoir plus de moissonneurs pour ayder à 
ceulx qu’ils avoient desjà, puisqu'il y avoit une si grande moisson 
en toutes ces vallées, et de nostre part leur avons promis que si on 
nous vouloit donner par mémoire le nombre des lieux qui désirent 
avoir ministres et combien on en veult, nous vous en advertirions à 
nostre retour, les asseurant de vostre bonne affection et diligence à 
leur prester la main en cest endroict et en toutes choses à vous 
possibles. Desjà le dit lieu de Fenestella ne demande autre chose 
qu'un ministre, et mesme ces bonnes gens ont dict à celuy qui 
nous à amené vers ce bon vieillard que si quelqu'un de nous en 
vouloit prendre la charge, que corps et biens estoient à son com- 
mandement. 

Voilà en somme le discours de nostre voiage et estat. Il nous reste 
sinon que nous vous prions très humblement et affectueusement 
qu'il vous plaise de continuer à prier ce bon Dieu pour nous que 
comme il nous a daigné employer à une charge tant honorable, 
qu’aussi il nous donne de quoy fournir à l’exécution d’icelle, veues 
les grandes diflicultés que sçavez trop mieulx, desquelles nous nous 
sentons de plus en plus environnés et pour auxquelles remédier vous 
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plaira le plus souvent que pourrez nous escripre, à ce qu'avec vous 
ne nous espargnions point pour la gloire de son sainct nom, mani- 
festation de sa vérité et l’édification de sa paoure Eglise, Aussi, Mes- 
sieurs, d’aultant que n’avons le loysir de faire tel discours par letres 
à nos amis et parens, nous prenons la hardiesse de vous donner 
ceste peine de faire tant que la présente parvienne jusques à eux, 
ce qui ce fera commodément par Messieurs de la Planche, ou Bois- 
boussard, ou Richard. Sur quoy nous ferons fin, après nous estre 
recommandés à vos bonnes grâces et prières. 
D’Angroigne, ce 22 d’apvril [1555] (1). 
Vos très humbles serviteurs et frères, 
JÉHAN VERNOU et JÉHAN LAUVERSAT. 


Nostre dit bon conducteur et père avec les ministres de ce lieu, 
qui sont deux en nombre, vous saluent bien affectueusement, et 
désirons tous qu’il vous plaise nous escripre de l'issue du voyage de 
Monsieur Calvin à Berne, et autres choses qui nous pourront inciter 
à louer et prier le Seigneur. 

Depuis ceste lettre escripte il a esté arresté que ferions jeudi 
prochain la Cène de nostre Seigneur, et le mesme jour, nous trans- 
porterions d’icy ailleurs. 


(Orig. autogr. Bibl. de Genève. Vol. 1972.) 


(4) La date de l’année est fournie par la mention du voyage de Calvin à Berne, 
coutenue dans le paragraphe suivant. Voir Lettres françaises, t. 11, p. 28 et 39. 
Au sujet de Jean Vernou, et non pas Vernon, prédicateur de la Réforme à Poi- 
tiers, voyez le Bulletin, t, VI, p. 416,et t. VIII, p. 400. J1 est également men- 
tionné dans une lettre de Calvin à l’Eglise de Poitiers, t. IT, p. 19. Jean Lauversat 
est désigné (oct. 4556) sur une liste de pasteurs en Piémont (Bull., VII, 76.) 
Dans les interrogatoires qu'ils subirent à Chambéry, Jean Vernou et ses amis niè- 
rent avoir prêché à Barbotta et Fevestrella, afin de préserver les habitants de ces 
contrées des rigoureuses poursuites du Parlement de Grenoble; et l’on n’a pas le 
courage de les accuser de faiblesse en songeant à leur ferme attitude devant les 
juges, à leur sérénité sur le bûcher (Hist. des Martyrs, f 321.) 
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RÈGLEMENTS FAITS SUR LES GALÈRES DE FRANCE 
PAR LES CONFESSEURS QUI SOUFFRENT POUR LA VÉRITÉ 
DE L'ÉVANGILE 


Le Bulletin publiera dans ses prochains muméros un Journal des 
Galères composé de fragments empruntés aux lettres des glorieux for- 
çats de la Révocation. On ne peut mieux inaugurer cette série de publi- 
cations qu’en reproduisant in extenso le règlement suivant, qui suffirait 
à justifier le mot si poignant d'un moderne historien : « Oh! noble cité 
que celle des galères! Il semble que toute vertu s’y fût réfugiéel.. » 
Dans ce dix-septième siècle si brillant, si vanté, les proscrits de la foi 
ont choisi la meilleure part, et, si l’on veut retrouver une image de la 
cité de Dieu dans les Etats du roi très-chrétien, c'est à Port-Royal, c'est 
au bagne huguenot qu'il faut la chercher ! 


Aux Eglises de Genève et des Cantons protestants de 
Suisse. Salut. 


20€ février 1699. 

Le Dieu tout-puissant que nous adorons et que nous servons dans 
nos liens, est si plein de tendresse et de bonté, qu’il ne se laisse 
jamais sans témoignage en bienfaisant à ses enfants. S'il les frappe 
d’une main, il les soutient en même temps de l’autre, de peur qu’ils 
ne succombent sous le poids de leurs afflictions. Il multiplie tou- 
jours les consolations qu’il leur donne à proportion des maux aux- 
quels il trouve à propos de les exposer, et lors même qu’il est le 
plus en colère, il se souvient pourtant d’avoir compassion. C’est ce 
que nous avons éprouvé en une infinité de manières, durant le 
cours de notre triste esclavage; mais c’est ce que nous avons 
éprouvé d’une façon particulière, à l’égard de nos nécessités cor- 
porelles et extérieures; car quelque indignes que nous soyons des 
bontés de ce divin Créateur, et quelques efforts qu’ayent fait nos 
ennemis pour nous priver de tout secours, la bonne et sage Provi- 
dence a pourtant toujours eu le soin de pourvoir à nos besoins. 
Elle à inspiré une ardente charité envers nous à nos chers frères 
libres, et elle a suscité, d’autre côté, au milieu de nous de bons 
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fidèles qui ont eu la charité de s’employer pour le bien et pour le 
soulagement de notre Société enchaînée. 

Dès le commencement de notre captivité, les illustres martyrs 
de glorieuse mémoire, MM. Kervenod de L’Aubonnière et de La 
Cantinière-Barraud, conjointement avec l’illustre M. Pierre Butand 
de Lençonnière, nous ont procuré divers secours qui nous ont été 
d’un grand usage pour l’adoucissement de nos peines (1). Le zèle de 
M. Kervenod s’est même quelquefois étendu jusques à nous faire 
part de ses biens propres. C’est le juste témoignage que nous devons 
rendre à sa piété. Ces fidèles ne pensèrent pas pour lors à établir 
des règlements entre eux, soit parce que le nombre des confes- 
seurs étant encore fort petit, il n’étoit pas difficile de faire les choses 
avec exactitude; soit parce que n'ayant pas pu lier beaucoup de 
commerces, les subventions qu’ils recevoient n’étoient pas bien 
grandes, et qu'ils pouvoient les distribuer de la main à la main. 
Mais enfin le nombre de nos enchaïînés s’étant extrêmement multi- 
plié, les libéralités de nos frères libres étant devenues plus fréquen- 
tes et plus nombreuses, et après le décès de MM. Kervenod et de 
Barraud, les glorieux martyrs d’heureuse mémoire ,M. Pierre Maurin, 
lillustre M. Elie Néau, qui a été depuis peu délivré de ses liens (2), 
et les sieurs Pierre, David et Jean Serres, s'étant joints ensemble à 
lillustre M. Pierre Butand de Lençonnière pour travailler avec lui 
de concert aux affaires de notre Eglise souffrante, ils trouvèrent à 
propos d'établir entre eux de certaines règles pour servir de direc- 
tion à leurs actions et à leur conduite, et de fondement à la juste 
confiance qu’ils vouloient avoir les uns dans les autres. C’est par le 
moyen de ces règles qu’ils se sont longtemps gouvernés sagement, 
avec droiture, dans les devoirs de leur employ. Nous devons aussi 
rendre ce bon témoignage à ces bons fidèles, que pendant que Dieu 
a trouvé à propos de les conserver au milieu de nous, ils ont rendu 
de très-grands et de très-considérables servites à notre Société 
captive, et nous devons avouer, avec louange et avec reconnais- 
sance, que nous avons de très-grandes et de très-fortes obligations 


(1) Sous ce titre : Les Amitiés des galères, on peut lire de très-belles lettres de 
ces confesseurs, Bull., XV, p. 484, 527. 

(2) Captif sur les galères de Marseille de 169% à 1697, rendu à la liberté sur la 
prière de milord Portland, Elie Néau est connu par une admirable relation inti- 
tulée: Histoire abrégée des souffrances du sieur Elie Néau sur les galères et 
dans Les cachots de Marseille. Rotterdam, 1701. Voir l’article de /a France 
protestante. 
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à leur vigilence et à leur zèle, soit à l’égard des soulagements cor- 
porels qu’ils nous ont procurés et dispensés, soit par rapport à la 
charité qu’ils ont eue de redresser et de censurer ceux de nos 
frères qui tomboient dans quelque faute, et qui s’écartoient de la 
pureté et de la sainteté de l'Evangile de Jésus-Christ, notre adorable 
Sauveur et Maître. 

Mais enfin, le violent orage qui a soufflé ces dernières années avec 
tant de fureur sur notre pauvre nacelle flotante, ayant poussé et 
porté de ces pauvres et chers athlètes dans des tristes cachots, et 
les mémoires ou comptes de leurs distributions qu’ils devoient en- 
voyer à nos bienfaiteurs ayant eu le malheur d’être surpris et de 
tomber entre les mains de nos persécuteurs, l’ordre qu’ils avoient 
établi et qu’ils observoient a demeuré interrompu jusqu’à présent, 
d'autant plus que Dieu ayant retiré presque dans ce même temps 
M. Pierre Maurin dans son paradis, pour couronner sa fidélité et 
ses combats, les sieurs Pierre et Jean Serres sont restés seuls de 
ces six alloués. Ces deux derniers amis, que nous possédons encore, 
ont eu la charité de nous continuer leurs soins, autant que leur a 
été possible, du milieu des horreurs de la tempête, et il est vrai que 
le sieur Pierre Serres, qui avoit le soin des subventions et distribu- 
tions, a tâché de supléer au défaut de précaution qu’on avoit accou- 
tumé de prendre, en faisant signer les comptes avant que de les 
envoyer aux auteurs des bénéficences, par MM. Valette et Dubuy, 
son cadet, et quelquefois par M. Elie Maurin, qui même a eu la 
bonté de lui aider à distribuer les sommes, lorsqu'ils l’ont pu, et 
en leur communiquant d’autre part les lettres d’avis qu’il recevoit, 
de sorte qu’il y a lieu de croire que cette conduite a été suffisante 
pour témoigner de la vérité et de la fidélité, avec laquelle il a dis- 
pensé les libéralités qui lui ont été confiées, par ceux qui ont la 
charité de recréer nos entrailles asséchées. Mais puisqu’enfin 
la bonne et sage Providence nous a donné un assez grand calme, 
et que par un effet de son infinie miséricorde, elle nous fait jouir 
présentement d’une assez grande liberté dans notre esclavage ; puis- 
que d’ailleurs lillustre M. Calandrin, professeur en théologie (1), a 


(4) Le professeur Bénédict Calandrini , de Genève , descendant d’une noble 
famille de réfugiés lucquois. Le nom de ce pieux bienfaiteur des forçats protes- 
tants est souvent cité dans leurs lettres. Voir la table de l’ancien Bulletin, ainsi 


‘que le morceau intitulé : L'Eglise française de Bâle et les galériens protestants 
de Marseille, t. XV, p. 425, 431. 
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pris la peine d'écrire pour exhorter quelques-uns d’entre nous pour 
se joindre aux sieurs Pierre et Jean Serres et à quelques autres 
bons fidèles, afin de leur aider et de les soulager dans les soins des 
affaires de notre communauté opprimée, nous avons jugé très-né- 
cessaire, et très-convenable avant que d’entrer dans cette nouvelle 
Société, de rétablir de nouveaux ordres semblables ou équivalents 
à ceux qui ont été perdus, afin de pouvoir agir de concert et avec 
prudence, et de pouvoir, par notre exactitude et la fidélité de notre 
administration, rendre notre conduite approuvée et devant Dieu et 
devant les hommes. 

Et parce que le nombre des confesseurs est présentement fort 
grand, et qu’il n’est presque pas possible que parmi cette multitude, 
il n’y ait quelque déréglé, nous avons trouvé à propos d’adjoindre 
à ces règlements qui concernent précisément les distributions, 
quelques autres articles de discipline, qui puissent servir de frein 
pour faire réprimer les désordres et les égarements des libertins qui 
se pourroient trouver parmi nous. Outre que cet ordre que nous 
observons servira à nous mettre à couvert des calomnies et des 
médisances des faux frères et des esprits malins et envieux, il con- 
tribuera d’autre part à l’avancement de la gloire de Dieu, à l’édifi- 
cation de toute l'Eglise, et à attirer les bénédictions du ciel sur nous 
et sur toute l’œuvre de nos mains. Il pourra même servir à con- 
vaincre les ennemis de la vérité, parmi lesquels nous vivons, de 
Pinjustice qu’ils nous font en nous haïssant et en nous persécutant 
sans cause, de sorte qu’en faisant luire notre lumière devant eux, 
nous pourrons les porter à glorifier Dieu, notre Père qui est dans 
les cieux. Enfin, nous devons espérer que tout cela contribuera 
beaucoup à répandre la bonne odeur de nos chaînes et de nos souf- 
frances dans toutes les Eglises du Seigneur, à nous acquérir de plus 
en plus l'affection et la bienveillance de tous nos bienfaiteurs, et à les 
engager à nous continuer jusques à la fin leurs charitables soins et 
les précieux effets de leurs libéralités et de leur bénéficence. C’est 
donc sur ce fondement que nous venons de poser, que nous dres- 
serons les articles suivants, lesquels nous promettons en la présence 
de Dieu, d'observer religieusement, exactement et dans toute la 
droiture de notre cœur, du moins pendant que la tranquillité dont 
nous jouissons présentement nous le pourra permettre. 

Avant que de proposer nos règles, nous devons remarquer jci 
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que le sieur Jean Serres étant maintenant assez occupé par des 
affaires particulières qui regardent l’utilité et la consolation de deux 
de nos illustres reclus, il nous a instamment priés de le dispenser et 
de le décharger du soin des affaires générales de notre communauté; 
de sorte que quelque instance que nous lui ayons fait pour l’enga- 
ger à continuer dans ses premiers emplois, nous n’avons pas pu 
l’obliger à y consentir. C’est pourquoi nous avons été dans l’obliga- 
tion de substituer à sa place M. Abel D’Amoin, qui est un très-bon 
et très-pieux confesseur. Après cette petite remarque, nous fairons 
suivre nos règlements. 


I. Premièrement; Nous, Abel D’Amoin, André Valette, Elie 
Maurin, Jean Batiste Bancilhon, Jean Musseton, Pierre Carrière, et 
Pierre Serres, ayant un désir sincère de glorifier le Saint Nom de 
Dieu, d’édifier l'Eglise de Jésus-Christ, et de contribuer au bien de 
nos chers frères enchaînés, promettons de faire chacun de son côté 
tout ce qu'il sera à notre pouvoir pour la consolation, pour l’in- 
struction, pour l’affermissement et pour le soulagement de notre 
communauté afiligée. 

Et parce que, dans le triste état où nous sommes réduits par un 
juste jugement de Dieu, qui a trouvé à propos de nous mettre dans 
le creuset de l’affliction pour nous purifier de nos souillures, nous 
devons nous servir mutuellement de pasteurs l’un à l’autre, suivant 
lexhortation que saint Paul nous fait de veiller les uns sur les autres, 
pour nous inciter à la charité et aux bonnes œuvres, nous nous 
engageons, dans un esprit de charité, à veiller soigneusement sur 
la conduite de tout notre corps souffrant, pour reprendre et corri- 
ger les vicieux, pour encourager et fortifier les foibles et les chan- 
celans, pour consoler les malades et ceux qui seront extraordinaire- 
ment persécutés, et pour retrancher les lâches et les scandaleux, 
afin que Dieu qui nous a donné gratuitement, non-seulement de 
croire en Christ, mais aussi de souffrir pour lui, soit autant glorifié 
par la pureté de nos mœurs et par notre constance que par notre 
souffrance et nos liens. 

Il. Tous ceux qui ne font pas profession ouverte de notre sainte 
religion, mais qui détiennent lâchement la vérité en injustice, 
sous prétexte d’avoir leur liberté en temporisant ou par quelqu’autre 
motif qui se puisse, seront absolument retranchés de notre Société 
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et regardés comme des lâches qui ont honte de Jésus-Christ dans 
son abaissement et sur sa croix, quelque bien qu’ils nous puissent 
faire d’ailleurs et quelque belle parole qu’ils nous puissent donner. 
Cependant on attendra leur retour pour l’embrasser avec zèle (sic), 
lors qu’il sera sincère et suivi des preuves chrétiennes de leur foi et 
de leur repentance. 

UT. S'il y en a quelques-uns qui, par infirmité ou par la crainte 
des tourmens, ne fassent pas entièrement leurs devoirs, comme, 
par exemple, de découvrir la tête pendant qu’on fait le service di- 
vin (la messe) (1), sans pourtant fléchir le genoux, pourvu que d’ail- 
leurs ils n’ayent pas renoncé notre sainte religion et qu’ils ne soient 
pas engagés dans d’autres foiblesses incompatibles avec les devoirs 
d’un bon confesseur et d’un bon chrétien, ils seront supportés avec 
charité et regardés comme frères, en attendant l’œuvre parfaite du 
Seigneur ; et cependant nous fairons ce qui dépendra de nous pour 
les porter, par nos exhortations, à tendre vers la perfection chré- 
tienne et préférer la crainte de Dieu qui peut tuer le corps et l’âme, 
à la crainte des hommes, qui ne peuvent nous arracher un cheveu 
de la tête sans sa permission. 

IV. S'il y en a parmi nous qui se disent de nos frères et qui ne 
gardent point les préceptes que Jésus-Christ nous fait dans son saint 

Evangile, mais qu’ils soient adonnés à la profanation et au mépris 
ouvert des commandemens de Dieu, comme de n’observer point le 
jour du repos, ou qui soient ivrognes d'habitude, contentieux, gar- 
dant haine pour leurs frères, vivant dans le vice et sans dévotion, et 
qui causent du scandale au corps de Christ, ceux d’entre nous qui 
en seront les premiers avertis prendront le soin de les reprendre et 
de les censurer en particulier, pour tâcher de les ramener à la pra- 
tique de leur devoir. Mais si après diverses exhortations ils conti- 
nuent de mépriser les avis de ceux qui les reprendront fraternelle- 
ment, et qu’ils s’obstinent à persévérer dans leurs désordres et dans 
leur mauvaise conduite, on leur déclare qu’ils seront dénoncés à 
toute notre société, qu’ils seront retranchés et séparés de notre 


(1) Après la paix de Ryswyk, les missionnaires catholiques entreprirent de for- 
cer les galériens protestants à se mettre à genoux, tête nue, lorsqu'on disait la 
messe. {ls rencontrèrent d’énergiques résistances, malgré la bastonnade infligée 
aux pieux délinquants, et l'appui du major général, M. de Bombelle, le plus 
acharné des persécuteurs, dont il n’est que juste de citer ces mots : « Mets-toi 
à genoux, chien, et si dans cette posture tu ne peux pas prier Dieu, prie le dia- 
ble! » (Mémoires de Jean Marteilhe, p. 346, 347.) 
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corps, privés de tous les secours qu’ils pourront attendre de notre 
part, jusqu’à ce qu’ils donnent des témoignages assurés de leur re- 
pentance et de leur amendement, et qu’enfin ils seront considérés 
comme des profanes qui, reniant par leurs œuvres le Dieu qu’ils font 
profession de connoître, sont par conséquent indignes de porter le 
glorieux nom de confesseur, et cela principalement afin que nos 
adversaires ne prennent pas occasion d’insulter à notre sainte reli- 
gion en lui imputant les crimes des particuliers. 

V. Lors que nous saurons que sur une galère il y a quelqu'un de 
nos frères ignorant et mal instruit, nous chargerons celuy de la ga- 
lère qui sera le plus éclairé de parler en particulier à cet ignorant, le 
plus souvent qu’il lui sera possible, pour l’instruire des principaux 
points de la doctrine céleste que nous proffessons, afin d’ôter d’un 
côté à nos ennemis le prétexte de nous reprocher, comme ils font 
quelquefois, que nous ne souffrons pour notre religion que par en- 
têtement et sans connoissance de cause, et de mettre d’autre part 
les ignorans en état de pouvoir travailler plus efticacement à leur 
propre salut. 

Si l’on peut même faire enseigner à lire ceux qui ne savent pas, 
lors qu’ils séjourneront dans le port, en donnant quelque chose à 
celui qui voudra se charger de les apprendre, en l’absence de nos 
exacteurs, on prendra, sur les deniers du commun, ce qui sera né- 
cessaire pour cet effet. Et si, du reste, ceux qui sont ainsi plongés 
dans Pignorance vouloient refuser opiniâtrement de s’instruire, soit 
par fénéantise, soit pour s’attacher à des occupations frivoles et de 
peu de conséquence, on les privera d’une partie ou même de tout le 
soulagement qu’on avoit acoutumé de leur donner, jusques à ce 
qu'ils se soumettent à leur devoir. 

VI. Quand quelqu'un de nos frères sera tombé malade sur une 
galère, celui d’entre nous qui en aura le plus de commodité et de 
liberté tâchera de l'aller visiter avant qu’on le mène à l’hôpital, tant 
pour le consoler du mieux qu’il se pourra par rapport à son état, 
que pour l’encourager et le munir un peu fortement contre les at- 
taques, suggestions pernicieuses des esprits séducteurs et des prêtres 
qui se tiennent ordinairement dans cette maison. Au surplus, nous 
aurons un soin très-particulier de soulager ceux qui seront ainsi 
affligés de maladie. 


VII. Il est surtout juste de remédier très-particulièrement au soin 
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de ceux qui persévèrent à glorifier Dieu par leur fermeté, par leur 
zèle, par leurs bonnes œuvres, comme étant ceux qu’on doit consi- 
dérer et estimer le plus et pour lesquels on doit avoir plus d’égard. 
Et comme les exemples de leur foi, de leur patience, de leur piété, 
de leur courage et de leur constance peuvent être d’une très-grande 
édification pour l'Eglise d’aprésent et pour celle des siècles avenir, 
on dressera par écrit des Mémoires de leur vie, principalement de 
leurs actions remarquables et édifiantes, selon l’ordre que lillus- 
tre et charitable M. Calandrin nous en a donné. Pour cet effet, 
MM. Elie Maurin et Baptiste Bancillon seront chargés de ce soin, 
comme étant les deux plus propres pour travailler exactement à cet 
ouvrage. Cependant, ils n’envoyeront pas les dits Mémoires avant 
que de les avoir communiqués à ceux qui s’employent avec eux à 
l’œuvre du Seigneur, afin de prévenir les fautes qui s’y pourroient 
glisser. 

VIIT. Au reste, afin que tous nos frères sans exception puissent 
être soulagés avec exactitude, nous croyons qu’il est très-nécessaire 
quil y en ait deux d’entre nous qui se chargent du soin de faire les 
distributions, en s’assignant chacun la moitié des galères pour dis- 
penser à nos chers compagnons d’affliction ce dont ils auront be- 
soin, par rapport aux occurences des tems et aux moyens qu’il aura 
plu à Dieu de nous mettre en main et conformément aux intentions 
de nos bienfaiteurs. Ces deux personnes seront MM. Valette et Car- 
rière, lesquels, recevant les subventions, les distribueront exacte- 
ment et fidèlement à ceux à qui elles sont destinées par ceux qui les 
envoyent, et ils en dresseront des comptes exacts qui seront exami- 
nés par MM. Baptiste Bancillon, Jean Musseton et Pierre Serres, et 
signés par les mêmes examinateurs pour plus ample assurance de 
“ceux à qui ils seront envoyés. Et afin qu’il ne naisse aucune diffi- 
culté dans l'esprit de personne, nous déclarons que tous les comptes 
qui ne seront pas attestés par les seings de ces Messieurs seront te- 
nus pour nuls et sans valeur. 

IX. Et pour agir avec ordre dans l’administration des bénéficences, 
pour nous assurer quelles sont dispensées avec fidélité et exactitude 
à un chacun, et pour aller au devant des abus qui s’y pourroient 
glisser, MM. Jean-Baptiste Bancillon, Jean Musseton et Pierre Serres 
seront chargés de prendre une exacte connoissance de l’emploi 
qu’il s’en fera, soit pour s’informer si les subventions sont fidèle- 
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ment dispensées par les chefs de chaque galère à leurs frères, soit 
aussi pour prendre garde que lesdites subventions ne soient point 
employées, sous quelque prétexte que ce soit, à des choses inutiles, 
mais que ceux qui embrassent l'intérêt du public et qui sont obligés 
de faire des frais ne le fassent que dans des choses nécessaires et 
utiles à la communauté. Pour cet effet, lorsque quelqu'un d’entre 
nous aura besoin de quelque peu d’argent, soit pour remédier à ses 
nécessités particulières, soit pour fournir aux frais des affaires com- 
munes dont il sera chargé, il ne pourra prendre ce qui lui sera né- 
cessaire qu'après en avoir demandé la permission et en avoir obtenu 
le consentement de ses associés, à moins que ce ne füt dans une 
occasion extrêmement pressante et qui ne permît pas d’observer ces 
formalités; et, même en ce cas, il sera obligé de le déclarer dans la 
suite ie plus tôt qu’il se pourra. 

X. Et comme notre communauté est considérablement augmen- 
tée par les nouveaux venus d'Orange, qu’il s’agit de leur procurer 
des soulagemens de même qu’aux autres, pour adoucir leurs 
peines, et que, pour cet effet, on est d'obligation d’écrire en divers 
endroits, comme en Angleterre, Hollande, Allemagne, Suisse et 
France, où Dieu, par son infinie bonté, nous fait trouver des per- 
sonnes pleines de piété et de charité, qui veuillent bien nous 
rompre leur pain et qui s'intéressent beaucoup, tant pour nous 
procurer les secours dont nous avons si grand besoin, que pour 
procurer l’affranchissement de nos liens, Nous, susnommés Abel 
d’Amoin, André Valette, Baptiste Bancillon, Jean Musseton, Pierre 
Carrière et Pierre Serres, sommes convenus et demeurés d'accord 
de nous charger du soin d’écrire pour lintérêt du commun des 
confesseurs, de représenter leur état, d’exhorter en leur faveur les 
personnes charitables pour les porter à leur faire du bien, et d’in- 
diquer des voyes assurées par lesquelles on nous puisse faire tenir 
les sommes que leur charité trouvera à propos de nous destiner, en 
quoi nous suivrons les avis que nous a donné l’illustre M. Elie 
Néau, qui nous a marqué le désir qu'ont diverses Eglises qu'il a 
visitées de notre part, tant pour avoir des assurances que les 
sommes quelles nous envoyent nous sont bien parvenues, que pour 
leur indiquer des voyes par lesquelles on nous puisse faire tenir 
lesdites sommes en droiture. 


XI. Mais d'autant qu’il est nécessaire d’observer un ordre dans 
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cette affaire afin que chacun y puisse coopérer exactement et avec 
promptitude, soit pour répondre ponctuellement et dans le besoin 
à ceux qui nous écriront, soit pour écrire à ceux à qui on le trou- 
vera à propos de le faire, et que d’ailleurs il est très-juste que cha- 
cun porte une partie du fardeau, afin que les uns ne soient pas plus 
fatigués que les autres, si faire se peut, et que chacun ait le tems 
de vaquer à l’importante affaire de son salut, Nous sommes conve- 
nus de prendre chacun un quartier des lieux susnommés, pour y 
entretenir les correspondances que nous pourrons y avoir et pour 
vaquer aux affaires qui nous y surviendront. Ainsi, M. Abel 
d’Amoin, conjointement avec M. André Valette, s’occuperont aux 
affaires que nous pourrons avoir en France; MM. Jean Musseton et 
Pierre Carrière auront le soin de celles que nous aurons en Suisse et 
en Allemagne, et MM. Baptiste Bancillon et Pierre Serres seront 
chargés de celles d'Angleterre et de la Hollande. Cependant, nous 
ne prétendons pas dire par là que ceux qui seront chargés d’écrire 
dans l’un de ces quartiers ne puissent écrire dans les autres, lorsque 
leurs affaires particulières ou d’autres raisons les y obligeront, car 
notre dessein n’est pas d'imposer un joug à personne, mais unique- 
ment de nous soulager les uns les autres. 


(La fin au prochain numéro.) 
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LES HUGUENOTS DU XVI° SIÈCLE 
PEINTS PAR M. G. GANDY 
LETTRE A M. JULES BONNET 


SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


Monsieur, 

La Revue critique d'histoire et de littérature, dans son numéro du 
42 janvier dernier, entretenait longuement ses lecteurs des deux 
premières livraisons de la Revue des questions historiques. Je fus 
frappé du ton à la fois modéré et ferme de la première de ces 
Revues. Je lus avec un intérêt tout particulier ce qui y est dit sur la 
manière dont la Revue des questions historiques rend compte du 
drame lugubre de la Saint-Barthélemy, et je vous félicitai, à part 
moi, d’avoir reproduit un peu plus tard (15 mars 1867), dans le 
Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français, une 
partie du travail si fin, si spirituel, si concis de la Revue critique. 

Depuis lors, on m’a communiqué les deux premières livraisons 
de la Revue des questions hstoriques (1), et j'ai pu y lire tout à l’aise 
le long travail intitulé : La Saint-Barthélemy, ses origines, son vrai 
caractère, ses suites, 153 pages gr. in-8°, par M. George Gandy. 

Le dirai-je? Je suis demeuré stupéfait en analysant les procédés 
historiques de M. Gandy et de ses amis. La Aevue critique m'avait 
bien fait pressentir d’habiles jongleries ; mais il faut lire M. Gandy 
lui-même pour comprendre de quels tours de force est capable 
l'esprit de parti. 

Si vous voulez bien le permettre, je vous soumettrai quelques 
réflexions que m’a suggérées la lecture attentive du nouvel histo- 
rien de la Saint-Barthélemy. La question qu’il a traitée en vaut bien 
la peine, d'autant que M. Gandy l’a étendue au XVIe siècle tout 


(4) Paris, chez Victor Palmé, 1866. 
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entier et en a pris occasion pour faire à nos ancêtres un procès en 
règle. Je vous promets de curieuses révélations sur les tendances 
de la Revue des questions historiques, qui ne saurait choisir un 
meilleur patron que saint Ignace... si tant est que cela ne soit 
point fait. . 

J’examinerai d’abord la méthode de M. Gandy. Puis, je passerai 
en revue les différentes accusations qu’il lance contre les principes 
et les mœurs des huguenots. J’arriverai ensuite aux explications 
données par M. Gandy des guerres religieuses qui désolèrent la 
France au XVI: siècle. Je finirai par des considérations sur la Saint- 
Barthélemy même, sur sa préméditation, sur ses origines. Je tâcherai 
bien de modérer ma plume. Si je n’y réussis pas toujours, que per- 
sonne ne m’accuse de passionner les questions, sans avoir lu, au 
préalable, M. Gandy. Comment toujours rester calme en présence 
d’un prétendu historien qui a osé appeler les protestants du 
XVIe siècle les « ennemis du genre humain, » une « grande so- 
ciété occulte,» des « sauvages » qui voulaient « détruire toute la 
société, » qui prêchaient « le communisme » et dont la religion 
donnant « à l’illuminisme, au scepticisme et à la dépravation une 
sorte de consécration divine, » leur « conférait le droit de s’aban- 
donner à tous les crimes imaginables »? A-t-on, je le demande, 
jamais poussé le cynisme aussi loin ? 

Et de quel droit M. Gandy tient-il un si odieux langage ? A l’en- 
tendre, il parle au nom de « la science consciencieuse et austère. » 
Eh bien, examinons. Vous verrez s’il est difficile de démontrer que 
la science de M. Gandy n’est ni austère ni consciencieuse, que ses 
procédés ne sont ni loyaux ni honnêtes. Et cela démontré, bien 
démontré, de quel nom appellerons-nous M. George Gandy? 


ll faut bien se défer de l’érudition de M. Gandy. Sa méthode est 
facile à saisir. 

Il s’est entouré tout d’abord des ouvrages de quelques frères 
jésuites qui se copient, se passent les mêmes calomnies. Il y a trouvé 
abondance de citations concernant Calvin, Luther, Th. de Bèze, 
Agrippa d’Aubigné, Coligny, c’est-à-dire toutes les gloires de 
l'Eglise protestante dont les révérends Pères ont pris à tâche de 
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souiller la mémoire pour gagner le ciel. Puis, son jugement arrêté, 
il s’est dit: « Il faut que j'appelle à mon secours, qu’ils le veuillent 
ou non, des écrivains protestants et des libres penseurs. Je leur 
emprunterai tout ce qui pourra servir le moins du monde la noble 
cause que je défends. Bien entendu, je leur laisserai les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes de leurs volumes, c’est-à-dire tout ce qui 
sera contraire à mon sentiment. Je leur ferai dire parfois ce qu’ils 
ne disent pas, et encore, après les avoir vantés toutes les fois qu’ils 
pourront me servir, je les taxerai de légèreté, je les traiterai de 
calomniateurs toutes et quantes fois qu’ils me gêneront... » Et voilà 
les origines de l’article de M. Gandy, né ad majorem Dei gloriam. 
Qui donc ignorerait que le mensonge même est licite, s’il peut 
servir à « abimer » les ennemis de Dieu? Tel est du moins l'avis 
de M. Gandy. C’est ce que je prouverai. 

Une fois que vous aurez saisi « l’esprit » de M. Gandy, vous ne 
vous étonnerez plus de l’entendre parler, comme il fait, de ses ad- 
versaires. Vous trouverez naturel qu’ii appelle les rédacteurs du 
Bulletin du protestantisme des gens « frivoles, » esclaves de « pré- 
ventions de secte, » perdant leur temps « à épuiser les arguties. » 
Seul j'ai trouvé grâce devant lui — je vous dirai plus tard pour- 
quoi. M. Soldan est fortement loué — pour la même raison; mais 
qu’il vienne soutenir qu’à Rouen, le 17 et le 18 septembre 15792, des 
masses de peuple, conduites par un prêtre, tuèrent près de cinq 
cents hommes, à l’instant adieu les compliments! Et ainsi des 
autres. M. Ath. Coquerel fils? Calomniateur. M. de Félice a osé 
dire que l’édit de janvier a été déchiré dans l'affaire de Vassy, à la 
pointe de l'épée, M. Gandy se voile la face, et s’écrie avec com- 
ponction : Un pasteur! dire de telles énormités! — Et MM. Haag 
donc, direz-vous? … Mais non. Chose curieuse ! M. Gandy semble 
ignorer la France protestante, ce monument d’érudition et de par- 
faite impartialité. C’est bien dommage, vraiment. C’est une lecture 
que j'ose lui recommander. Il pourrait y voir un peu ce que c’est 
que la véritable érudition. 

J’aurais bien à faire, si je voulais faire connaître, dans son entier, 
le vocabulaire injurieux de M. Gandy. Parfois, pour se donner le plai- 
sir d’accabler ses adversaires d’épithètes malsonnantes, il en aligne 
un certain nombre pour ensuite les foudroyer tous ensemble. Il dira 
par exemple : « Voici l’acte d'accusation que les pamphlétaires du 
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XVIe siècle ont transmis à Voltaire, et qu’il a légué religieusement 
aux héritiers de ses calomnies. Le saint-siége a provoqué, par ses 
conseils et par ses actes, un carnage de protestants; il s’est associé, 
par une série de faits, aux horreurs de la Saint-Barthélemy, sans 
autre regret que celui de voir la mollesse de la cour laisser inachevée 
cette glorieuse entreprise. En France, les ordres religieux et le 
clergé séculier ont, avec fanatisme, en plusieurs lieux, excité et 
guidé les sicaires; ils ont applaudi solennellement aux assassinats; 
ils en ont béni Dieu...» Eh bien, qu’on lise H. Martin, Soldan, Dar- 
gaud, Lavallée, Coquerel, de Félice, le Bulletin; qu’on pèse leurs 
preuves, et que l’on se demande si M. Gandy était bien fondé à 
accuser les historiens que nous venons de nommer, de répandre 
ce qu’il lui plaît d’appeler « d’odieuses imputations ! » 

Mais il est temps d’établir, par quelques exemples, la perfidie de 
la « consciencieuse » méthode que suit M. Gandy. L’embarras n’est 
pas de fournir des preuves, mais de choisir parmi toutes celles que 
nous avons sous les yeux. 

Je dirai d’abord que M. Gandy n’appuie sur aucun témoignage la 
plupart de ses plus graves assertions. La Aevue critique l’a fait re- 
marquer, dans son langage nerveux. Ainsi: M. Gandy vient à son 
tour répéter que François de Guise fut tué à l’instigation de Coligny 
et de Théodore de Bèze. Il n’a pas craint d'écrire : « Les aveux de 
Coligny l’accusent ; ila confessé, etc., » sans appuyer de la moindre 
preuve des assertions aussi positives. Coligny n’a cessé de protester 
avec toute l’indignation du gentilhomme et du chrétien contre des 
imputations qui ne pouvaient manquer de se produire, mais dont 
rien n’établit la justice : l’histoire impartiale l’absoudra sans hé- 
siter. (1) — Aiïlleurs, à propos du prince de Condé, nous rencon- 
trons le raisonnement suivant: « Il visait, dit-on, à être roi; des 
monnaies auraient été battues avec cette légende: Zouis XITT, roi 
de France. » Pas plus qu’un autre, M. Gandy n’a vu cette médaille, 
et cela par la raison bien simple qu’elle n'existe pas. N'importe; 
il accuse vivement Rancke et d’autres historiens « d’avoir passé 
ce fait sous silence, par esprit de système. » 

Ce qui suit, est plus fort encore. Selon M. Gandy (p. 70), il exis- 
terait une lettre fort compromettante de Coligny, datée du 15 juin 


(1) V. les faits dans Baum, Beza, t. IN, p. 710, 711. 
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1572, dans laquelle l'amiral conseillerait aux siens de se tenir prêts 
pour « une exécution générale des catholiques, » laquelle aurait 
lieu au mois de septembre. Voilà qui est grave assurément. Mais 
les preuves? Cette lettre est-elle authentique? existe-t-elle seule- 
ment? Ecoutez M. Gandy: « M. Baschet, qui mentionne cette lettre, 
ne l’a pas vue; elle lui a seulement été indiquée. C’est M. Créti- 
neau-Joly qui la possède, et comme il en sait le prix, il se réserve de 
la publier.» Admirez donc l’angélique modération de M. Crétineau- 
Joly! Admirez son raisonnement! Le bon sens conseillerait de pu- 
blier au plus vite un si important document; mais M. Crétineau- 
Joly, se plaçant au-dessus du bon sens, obéissant à je ne sais quelles 
raisons secrètes, la tient au contraire en réserve! Comprenne qui 
pourra. Pour nous, nous nous permettrons de tenir provisoirement 
cette fameuse lettre pour nulle et non avenue. Et si jamais elle voit 
le jour, nous espérons bien qu’elle ira rejoindre, dans l’arsenal des 
armes inoffensives, les prétendues lettres de Calvin à M. Du Poët, 
dont vous avez si bien démontré l’inauthenticité (1). 

Je pourrais ajouter dix preuves propres à faire ressortir les dé- 
fectuosités de la méthode de M. Gandy. Défiez-vous de toutes ses 
citations; presque toutes elles sont louches, pour ne rien dire de 
plus. «Bèze, dit-il, par exemple (p.24), est d’avis qu’on exfermine les 
prêtres. » C’est lui-même qui souligne. Vous vous récriez : Bèze 
aurait-il dit cela? où donc? — M. Gandy répond : Profession de for, 
Ve point, p. 119. — Mais dans quelle édition? de 1557? de 1559? 
de 1564? de 1570? de 1575? Je consulte la seule qui soit à ma dis- 
position, celle de 1563. J'ai beau chercher, je n’y trouve point 
l’affreux passage. Pourquoi donc M. Gandy ne cite-t-il pas plus 
exactement? Ou bien c’est encore là une de ces paroles d’origine 
purement jésuitique; ou bien elle remonte à Bèze, mais, arrachée 
au contexte, dénaturée, elle n’a point le sens qu’on lui prête. 
Autrement, s’expliquerait-on le vague dont s’enveloppe notre his- 
torien ? 

M. Gandy a la passion des à peu près et des on dit, tout comme 
son ami, M. Crétineau-Joly, sur lequel il s’appuie pour soutenir 
que « lincendie de Paris avait été résolu, pour le cas où l’entre- 
prise de Meaux eût réussi (2). » Mais M. Crétineau-Joly lui-même, 


(4) Bulletin, IV, 8. Lettres françaises de Calvin, t. IL, p. 583, 588. 
(2) Hist, relig., politique et littéraire de La Compagnie de Jésus IL ch. 2: 
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sur quelle preuve appuie-t-il son accusation ? Vous le chercherez 
en vain et vous ne lui causeriez pas peu d’embarras en lui adressant 
une indiscrète question à cet égard. 

M. Gandy ne veut pas croire sur parole M. Ath. Coquerel fils, 
dont on connaît la scrupuleuse exactitude en matières d’histoire ; 
mais de quel droit exige-t-il, après ce que vous venez de voir, 
qu’on le croie, lui, sur parole, quand il affirme {p. 30) que Calvin 
appelait « les huguenots des furieux poussés par les démons? » 
Pourquoi ne cite-t-il pas la source à laquelle il emprunte cette 
grave imputation? L’aurait-il pêchée (passez-moi l’expression) en 
eau trouble? Ou bien se trouverait-elle dans quelque autre lettre 
sagement tenue « en réserve » par le panégyriste des Jésuites ? 

Pourquoi encore M. Gandy triomphe-t-il, quand il lui arrive de 
citer, à l’appui de son dire, des autorités plus que douteuses? Ce 
pauvre Sureau, par exemple. Si M. Gandy voulait bien consentir et 
condescendre à étudier la France protestante (ce qui certes ne serait 
pas déroger), il verrait bien ce que c’était que Sureau. Un homme 
instruit, mais faible, irrésolu, « d’un esprit contredisant et amateur 
de nouveauté, » qui fut jeté en prison lors de la Saint-Barthélemy, 
eut peur, déclara sa résolution d’embrasser la religion romaine, et 
plus tard, à Heidelberg, fit reconnaissance publique de sa faute, 
et depuis lors, selon la Popelinière, « vesquist en grande angoisse 
d'esprit. » Et M. Gandy de dire, avec une visible satisfaction, que 
«le ministre Sureau publia, en 14567, un livre où il avançait qu’il 
était licite de fuer le magistrat ou le prince persécuteur de lEvan- 
gile. » Qu'est-ce que cela prouve? — Vraiment, M. Gandy est par 
trop prompt à chanter victoire. Dès qu'il rencontre chez Henri 
Martin, Dargaud , Fauriel une phrase isolée qui lui semble cadrer 
avec ses vues, vite il s’en empare, et, ne se possédant plus de joie, 
oublie ce qui précède ou ce qui suit. Son imagination s’échauffe 
au détriment de sa raison. Farel, par exemple, dit-il quelque part 
(où? je ne sais; M. Gandy le sait-il davantage ?) qu’il faut obéir au 
roi à la condition que tout soit « bien advisé, » cette parole, selon 
M. Gandy, ne peut signifier que ceci : à condition que le calvinisme 
règne ! 

Calvin aussi a le privilége de mettre l’imagination de M. Gandy 
en délire. A la même page 20, voici ce que l’ami de M. Crétineau- 
Joly ose imputer au grand réformateur : « Dans son Commentaire 
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sur Daniel, il (Calvin) déclare, en résumé, qu’un roi, s’il ne met sa 
puissance au service de la Réforme, abdique sa dignité de souve- 
rain et sa qualité d'homme; qu’étant ainsi déchu, il n’a plus droit 
à l’obéissance de ses sujets et mérite d’être conspué; que tous les 
rois catholiques sont dans ce cas. » Voilà qui est catégorique. 
Mais M. Gandy a-t-il done jamais eu en main le Commentaire de 
Calvin ? Je gagerai que non. Il se garde d’en citer une page, une 
ligne; il ne cite pas même, cette fois-ci, pour sauver les apparences, 
lun de ses « consciencieux » amis. Pas la plus petite note. Il faut 
encore le croire sur parole, détester, sur parole de M. Gandy, cet 
abominable Calvin dont M. Gandy a résumé si admirablement tout 
un in-folio ! 

Encore une ou deux preuves, pour bien‘faire connaître la valeur 
de notre terrible adversaire, l’art avec lequel il sait citer — quand 
toutefois il lui plaît d'indiquer ses sources. A la page 15, je lis ceci: 
« M. Dargaud félicite le chancelier de l'Hôpital de n’avoir pas admis 
la liberté de conscience, d’avoir pensé avec toute son époque que 
le crime d'hérésie devait être puni. » J’ai ouvert le beau livre de 
M. Dargaud. Voici ce que l’on y trouve entre autres: « Supérieur, 
et non pas indifférent à tous les partis comme la reine mère, l’H6- 
pital ne songeait qu’à devenir, à travers mille obstacles, l’apôtre 
laborieux de la tolérance, de la modération et du droit. Il comprit 
l'opportunité des ménagements, la nécessité d’une patience souple 
autant que persévérante. » Et plus loin, à la page citée par 
M. Gandy (1), après avoir flétri l’Inquisition que l’on voulait intro- 
duire en France, après avoir dit que c’est elle qui fit des Espagnols 
un « peuple de mendiants africains, de Bédouins'papistes dont les 
conquêtes, la gloire et la religion sont des poëmes de massacres, » 
Dargaud continue en ces termes : « Et c’est ainsi que les Guise, le 
cardinal de Lorraine surtout, avaient combiné de façonner la 
France, en la dotant de lInquisition ‘espagnole ! Le chancelier de 
lPHôpital la repoussa. 11 arracha son pays à ce fléau étranger, ‘en 
réservant aux tribunaux ecclésiastiques (c’est tout ce que, selon 
M. Dargaud, l'Hôpital pouvait faire à ce moment de l’histoire) la 
compétence de tous les crimes d’hérésie. » Vous voyez que.c’est 
juste le contraire de ce:que M. Gandy fait dire à notre auteur. 


(1) Dargaud, Histoire de la liberté religieuse en France et de ses 


à fondateurs. 
Paris, 1859, t. [, p. 353, 358. 
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M. Gandy a des accès de tendresse pour l’auteur d’une thèse sou- 
tenue en 1838 à la Faculté de théologie de Strasbourg (1). Il cite 
souvent M. Fauriel, pour se donner le plaisir de faire appuyer ses 
assertions hasardées par... une Faculté de théologie protestante. 
Vous devinez le procédé; le plus souvent, il ne fait que travestir 
l’impartial auteur qu’il cite. Ainsi, à la page 23, voici ce que dit 
M. Gandy : « Depuis 1560, un protestant de nos jours le confesse, 
les huguenots s'étaient organisés en parti politique : ils faisaient 
des levées d’hommes et d’argent et empêchaient les dîmes et les 
autres revenus ecclésiastiques, qu’ils tâchaient de faire tourner à 
leur profit; ils avaient leurs capitaines, leurs lieutenants, etc. » J’ai 
eu la curiosité de vérifier la citation; elle est exacte. Mais M. Gandy 
ne vous donne qu’une partie de la pensée de M. Fauriel. Il a négligé 
de transcrire les lignes qui précèdent : « Les protestants, voyant 
qu'on confisquait leurs biens qu'on vendait à bas prix, qu’ils avaient 
contre eux le gouvernement et les lois, les parlements et les catho- 
liques, qu’on les traquait comme des bêtes fauves partout où on les 
rencontrait, s’étaient organisés, depuis 1560, en parti politique. » 
Voilà la pensée entière de M. Fauriel. Faire croire qu’il accuse, pu- 
rement et simplement, les protestants de s'être organisés militaire- 
ment alors que, avant d’articuler le fait, il en explique et en légitime 
Vorigine, est-ce loyal? Et que de passages, dans le travail de M. Fau- 
riel, que M. Gandy se garde de citer! Celui-ci, par exemple, page 2 : 
« Bien que certaines personnes le contestent, le XVIe siècle, ou plu- 
tôt la Réforme, est le plateau élevé où le monde moderne prend sa 
source; c’est précisément là que se trouve la ligne de démarcation 
du flot qui va vers l’avenir et du flot qui roule vers le passé. » Et, 
page 18 : « Les catholiques ne restèrent pas en arrière. Enflammés 
par le zèle homicide de leurs prédicateurs, qui ne cessaient de les 
exhorter au fanatisme, ils assaillaient les protestants dans leurs 
prêches, les attendaicnt sur la voie publique, les contraignaient de 
se mettre à genoux devant une madone, et, après les avoir tour- 
mentés de mille manières, ils les sacrifiaient comme un holocauste 
agréable aux saints et à la Vierge. La fureur des catholiques était 
d'autant plus grande qu’elle était, pour ainsi dire, légitimée par les 
autorités locales. Aussi, dit Mézeray, « le peuple leur courait sus 


(1) Fauriel, Essai sur les événements qui ont précédé et amené la Saint- 
Barthélemy. 1838, in-#. 
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« aux endroits où ils étaient les plus faibles, et en ceux où ils pou- 
« vaient se défendre les gouverneurs se servaient de l’autorité du roi 
« pour les opprimer. Il n’y avait nulle justice pour eux dans les par- 
« lements ni au conseil du roi. On les massacrait impunément, on ne 
«les rétablissait pas dans leurs biens et dans leurs charges. Enfin on 
«avait conspiré leur ruine avec le pape, la maison d'Autriche et le 
« duc d’Albe. » C'était au son du tocsin qu’on les massacrait à Cahors, 
à Tours et a Sens. » Et enfin, pages 25 à 26 : « La paix de Lonju- 
meau, dans laquelle on faisait de belles promesses aux protestants, 
quitte à ne pas les tenir, fut de courte durée... On vit paraître édit 
sur édit contre les religionnaires..... « Il ne fut pas besoin, dit An- 
« quetil, comme dans les dernières guerres, de mettre en œuvre 
« l’éloquence des ministres pour engager les réformés à prendre les 
« armes. La révocation subite des édits faisait sentir aux moins clair- 
« voyants que c'était une guerre de religion; ils coururent en foule 
« s’enrôler sous les drapeaux du prince de Condé. » M. Gandy ferait 
bien, vraiment, d’étudier de plus près les gens qu’il cite. 

Mais à quoi bon multiplier les exemples? Vous savez dès à présent 
à quoi vous en tenir sur la science de M. Gandy et sur la sincérité 
de ses citations. J'aurais pu me contenter, à vrai dire, d’un seul 
exemple pour montrer, avec la dernière évidence, que M. Gandy 
ne recule pas devant les pires moyens pour dénigrer le protestan- 
tisme. Je lis, à la page 24, ce qui suit : « Quant aux Jésuites, écri- 
vait Calvin, il faut ou les fuer, ou, si cela ne peut se faire commo- 
dément, les chasser ou du moins les écraser sous les mensonges et 
les calomnies. » Où Calvin a-t-il dit cela? M. Gandy vous renvoie à 
Becan, t. V, opusc. 17, aph. 15, De modo propag. Calvinismi. Quel 
monstre, n'est-ce pas, que ce Calvin, qui conseille de tuer ou du 
moins d’écraser sous les mensonges et les calomnies ces innocents 
Jésuites ! 

J'ai vérifié la citation. J’ai consulté l'ouvrage de Becan, de la So- 
ciété de Jésus. À la page 439 de son livre, commence le 17e opus- 
cule, intitulé : Aphorismes de la doctrine des calvinistes, recueillis 
dans leurs livres, paroles et faits (je traduis littéralement). L’apho- 
risme quinzième est intitulé, par Becan : « Les Jésuites (telle est 
l'opinion des calvinistes, — selon Becan), qui sont nos adversaires 


(1) M. Becani, Soc. J. theol., Opuscula, t. 1. Mogunt., 1648, in-8°. 
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les plus redoutables, il faut les tuer, ou, quand la chose est difficile, 
les chasser ou du moins les écraser sous les mensonges et les ca- 
lomnies. » Suit une page (où Becan ne cite pas même Calvin) con- 
sacrée à l'exposition de quelques (prétendus) méfaits des réformés 
à l’encontre des Jésuites, qu’ils accusent entre autres. de mentir ! 
Le tout, paraît-il, sans ombre de preuve. 

Qu’a fait M. Gandy? Il a simplement imputé à Calvin les paroles 
par lesquelles Becan à jugé à propos de résumer ses accusations 
mensongères contre l'Eglise protestante. Comment qualifier le pro- 
cédé de M. Gandy? 

Peut-être avez-vous l’âme assez charitable pour dire : « Ce pauvre 
M. Gandy! il a peut-être été induit en erreur par l’une des autorités 
de quatrième ordre auprès desquelles il aime tant à se rensei- 
gner... » Détrompez-vous. M. Gandy savait bien ce qu'il faisait. 
Rien de plus aisé que de le prouver. Il a étudié à fond le Bulletin 
qu'il cite à tout moment. Il y a donc vu, bien certainement vu 
(IV, p. 151) un article de M. Aïb. Réville qui réfute victorieusement 
la calomuie en question, sans cesse reproduite par les pamphlé- 
taires catholiques et après eux par M. Gandy! Et voilà comment, 
dans certaine école, on écrit l’histoire ! 

Après cet examen préalable des procédés de M. Gandy, nous 
pouvons aborder le fond même de son travail et les différentes 
questions de principe qu’il soulève. 


IT 


Selon M. Gandy, les huguenots avaient, en matière de doctrine, 
de tolérance, de politique, des principes détestables, subversifs de 
tout ordre moral et politique. 

Il en veut au dogme de la prédestination, comme si Calvin, en 
l'enseignant, avait fait autre chose que tirer les conséquences rigou- 
reuses des principes contenus dans l’épître aux Romains, et comme 
si, plus que saint Paul, il négligeait les appels à la repentance et 
ne faisait de la sainteté le premier des devoirs! Mais ce serait trop 
exiger de notre adversaire que de lui demander le plus mince ba- 
gage théologique. Je le soupçonne fort de n’avoir pas plus étudié 
Pépitre aux Romains que l/nstitution! 


(4) Essai sur l'avenir de la tolérance. Cherbuliez , 1859. 


kQ MELANGES. 


Les protestants, selon M. Gandy, étaient des gens souverainement 
intolérants qui firent, en France, mainte Saint-Barthélemy avant 
1572. « Luther (dit-il, page 14) était si convaincu que l’hérésie ne 
devait pas être tolérée, qu’il conseillait de se borner à exiler les 
dissidents, de peur, dit-il, que l’intolérance ne fût rétorquée contre 
lui par les catholiques. » Où Luther s’est-il exprimé ainsi? M. Gandy 
se garde très-prudemment de le dire. Et plus loin, Bèze a dit ceci: 
« Nous voulons pouvoir exterminer ceux qui troublent les Eglises, » 
et il cite à l’appui, — non pas un ouvrage de Bèze, mais — M. Er- 
nest Grégoire (Correspondant, 25 mai 1860). Et ainsi de suite. Que 
répondre à des arguments de cette force? 

Nous avons traité ailleurs la question de l'intolérance protestante. 
Nous avons accordé très-volontiers que les réformateurs furent loin 
de comprendre entièrement les droits de la tolérance chrétienne. 
Je ne m’étonnerais point que Th. de Bèze eût dit quelque part « que 
la liberté de conscience est un dogme diabolique, » et que « le ma- 
gistrat est armé du glaive, principalement pour réprimer les héré- 
sies. » Mais j’ai établi aussi que si, sous ce rapport comme sous tel 
autre encore, les glorieux fondateurs de notre Eglise ne parvinrent 
pas à répudier entièrement les traditions que l'Eglise romaine du 
moyen âge avait léguées au XVIe siècle, ils n’en furent pas moins, à 
leur insu, à travers des hésitations qui se comprennent, les apôtres 
de la véritable tolérance, de la liberté des convictions. 

Que M. Gandy veuille bien peser les cinquante passages de Cal- 
vin, de Zwingle, de Castellion, de Lanoue, de Lazare de Schwendi, 
de Luther surtout, que nous avons recueillis ({) ; cette parole-ci de 
Calvin entre autres : «L’excommunication ne requiert point force de 
main, mais se contente de la seule vertu de la parole, » ou cette 
autre de Luther : « Gardons-nous d’extirper les hérétiques. Le Sei- 
gneur ne recommande-t-il pas de laisser croître ensemble le fro- 
ment et l’ivraie? C’est uniquement avec la Parole de Dieu qu'il faut 
combattre l’hérésie.. Puis donc que la foi est, pour tout homme, 
affaire de conscience, le pouvoir temporel n’aura pas à se mêler des 
choses de la foi... » etc., etc., etc., et il redressera, certes, s’il est 
de bonne foi, son sévère et inique jugement. Nous osons lui recom- 
mander, avec certains livres modernes qu’il connaît trop peu, les 


(1) Essai, etc., p. 115 à 167. Nous indiquons exactement les sources où nous 
avons puisé. 
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œuvres de Luther et de Calvin, qu’il ne semble pas connaître du 
tout; il y fera, nous le lui promettons, une ample moisson de fortes 
pensées, de paroles admirables. Peut-être, après avoir lu nos réfor- 
mateurs, estimera-t-il que ces gens-là, qu’il a en horreur, valent 
bien. le jésuite Becan et consorts. 

Nous lui redirons aussi ce que nous avons écrit page 116 de notre 
Essai : 

« Il est vraiment plaisant que l'intolérance protestante compte 
parmi ses adversaires les plus acharnés des hommes pour qui l’in- 
tolérance catholique est la chose la plus légitime et la plus sacrée du 
monde. » 

M. Gandy n’a-t-il donc pas lu le Syllabus? Ignore-t-il donc la vérité 
au point de ne rien savoir des lois sanguinaires que d'innombrables 
conciles ont édictées contre les hérétiques? Lui qui a si bien étu- 
dié le Bulletin, n’y a-t-il pas vu (VI, 21) un article intitulé : Coup 
d'œil sur les principes et les lois qui régissaient en France la question 
de la punition des hérétiques, lorsque éclata la Réforme du XV Ie siècle ? 
Qu'il lise donc (1) les décrets terribles lancés par l’Eglise contre 
ceux qui « osent penser ou enseigner, touchant la foi et les sacre- 
ments, quelque chose qui diffère de l’enseignement et de la pratique 
de l’Eglise romaine! » Qu'il se souvienne des synodes de Toulouse, 
de Narbonne, d'Albi (4227 à 1954), qui déduisirent des principes 
posés par le concile æœcuménique de 1215 une législation détaillée 
contre tous hérétiques, adhérents, accueillants, fauteurs ou défen- 
seurs d’hérétiques! Ces synodes qui, pour ne citer qu’un détail, 
poussèrent l’inhumanité jusqu’à menacer les médecins qui oseraient 
prêter le secours de leur art à quelque personne hérétique ou soup- 
connée d’hérésie! Qu'il se souvienne de la théorie de saint Thomas 
d'Aquin qui devint dominante en France, et d’après laquelle l’hé- 
résie est un péché digne de mort; de saint Thomas d’Aquin, qui 
enseignait que l'Eglise, dans sa miséricorde, ne repousse pas de son 
sein l’hérétique qui désire y rentrer, mais que, lorsque celui-ci, une 
ou deux fois exhorté, persévère dans ses erreurs, elle le retranche 
du nombre des fidèles par l’excommunication et « Pabandonne pour 


A 


le reste au pouvoir séculier, afin d’être exterminé du monde par la 


(1) Corps du droit canonique (Decretales Gregorii IX, lib. V, tit. 7; De Hæ- 
réticis, cap. 9, Ad abolendam, et cap. 13, Excommunicamus). V. aussi Schmidt, 
Histoire et doctrines des Cathares ow Albigeois. Paris, 1849, t. Il, p.174 à 224. 
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mort. » Qu'il se rappelle enfin que c’est cette doctrine affreuse qui 
prévalut, notamment dans l’Université de Paris, et fut sanctionnée par 
le concile de Constance; que la Sorbonne s’empressa de condamner 
comme une erreur la proposition de Luther, « que bruler les héré- 
tiques est contraire à la volonté du Saint-Esprit, » 45 avril 4521 (1); 
que Bossuet, bien après le siècle à demi dépouillé des langes de la 
barbarie où parurent les réformateurs, ne craignit pas de dire que 
les hérétiques sont des monstres dont il faut purger la France... et 
qu’il nous permette, en l’entendant gémir sur intolérance des pro- 
testants, de lui dire à lui : Connaissez-vous la parole de la paille 
dans l’œil du prochain? et à nos amis : Risum feneatis! 


AD. SCHAEFFER. 
(La fin au prochain numéro.) 
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QUESTIONS A PROPOS D'UN LIVRE DU REFUGE. 


Gilamont, près Vevey, novembre 1867. 


Monsieur le Rédacteur, 

Me permettrez-vous d'attirer l’attention de vos lecteurs sur une 
question qui, sans être en elle-même d’une grande importance, se 
lie toutefois à certains points historiques offrant un véritable inté- 
rêt? Cette question est celle de l’auteur d’un livre peu connu, mais 
qui mériterait assurément de l’être bien davantage. Je veux parler de 
l’édifiant recueil intitulé : Cinguante Lettres d’exhortation et de con- 
solation sur les souffrances de ces derniers temps et sur quelques autres 
supets; écrites à diverses personnes par Mons. D. V. B. pendant ses 
exuls et ses prisons en France, et depuis que par ordre du Roi, à s’est 
retiré en Hollande. À La Haye, chez Jean Kitto, 1704. 

Les initiales D. V. B. ont pu donner lieu à diverses suppositions, 
et les faits rapportés dans le volume, en particulier ceux qui sont 
personnels au pieux auteur, lequel ne s’est pas autrement désigné 
et n’a pas voulu donner son nom d’une manière trop ostensible, 
ont pu également s'appliquer avec plus ou moins de probabilité à 
divers personnages, exposés à des persécutions et à des épreuves 
pareilles. Sans rappeler ici les autres hypothèses auxquelles on a 
cru pouvoir s'arrêter, nous nous bornerons à mentionner deux noms 
seulement, dignes d’être mis sérieusement en regard, et entre les- 
quels une sorte d’hésitation serait encore possible. Ce sont ceux de 
MM. de Béringhen et de Vrigny, auxquels une süunilitude de sort 


(1) D'Argentré, Collectio judiciorum de novis erroribus. Cf. notre Essai, ete., 
p. 95 et suiv, 
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étonnante permet d'appliquer à peu près également certains détails 
biographiques contenus ou indiqués dans la correspondance que 
nous avons sous les yeux. 

Ces deux fidèles confesseurs de la vérité, enfermés l’un et l’autre 
à la Bastille en 1686, ont été transférés en même temps au château 
de Loches l’année suivante ({), puis expulsés du royaume en 1688, 
et se sont réfugiés pareillement en Hollande, où nous retrouvons 
ces deux compagnons de captivité et d’exil, prenant part ensemble 
à tout ce qui concernait l'avantage de leurs coreligionnaires, en 
faisant partie dès 1693 du conseil nommé par les réfugiés pour tra- 
vailler au rétablissement des Eglises réformées de France. Leurs 
noms figurent dans ce comité jusqu’après les négociations relatives 
au traité de Ryswyk, en 1697, de concert avec ceux de MM. de 
Peray, Jurieu et Benoît, chargés comme eux de cette honorable 
mission de dévouement, et M. Ch. Weiss nous les présente l’un et 
l’autre comme étant au nombre des meilleurs amis que Dubosc eut 
la joie de voir venir le joindre à Rotterdam. 

Les initiales D. V. B. peuvent désigner aussi bien de Vrigny que 
de Béringhen, en laissant dans l’un et l’autre cas une lettre inex- 
pliquée. 

La France protestante attribue à deux personnages le nom de de 
Vrigny, mais non sans quelque confusion provenant du manque 
de détails suftisants sur l’un et sur l’autre. Élle mentionne : 1° La 
Combe de Vrigny, secrétaire de l’envoyé d'Angleterre auprès de la 
cour de Danemark, comme étant, d’après Barbier, l’auteur de la 
Défense du Parlement d'Angleterre dans la cause de Jacques IT, pu- 
bliée à Rotterdam en 1692 (2), et 20 Philippe Le Clerc de Juigné, 
sieur de Vrigny, fils de Georges Le Clerc de Juigné et d’Elisibeth 
Des Norches, petite-fille de Duplessis-Mornay (3). « Tout nous 
porte à croire, disent MM. Haag au sujet de ce personnage, qu’il 
est le même que l’auteur de la Défense du Parlement d’Angle- 
terre, ete. » C’est à ce dernier qu’il serait possible d’attribuer les 
Cinquante Lettres, mais nous ne pouvons établir le fait par aucun 
détail biographique direct, provenant d’une autre source que les 
lettres elles-mêmes. Deux de ses frères furent incarcérés comme 
lui : Benjamin Le Clerc de Verdeilles, enfermé à Angers, puis ex- 
pulsé en 1688, et Georges Le Clerc de Villiers, déténu au For-PEvé- 
que et mort dans cette prison en 1686, après avoir fidèlement 
résisté à tous les convertisseurs (4). L'exemple de ce dernier indi- 
querait combien la piété et la science se trouvaient à un haut de- 
gré réunies dans cette famille. Ils étaient par leur mère cousins- 
germains du marquis et de l’abbé de Dangeau. 

L'autre supposition qui, au dire de MM. Haag, repose sur une 
autorité puissante, celle d'Antoine Court, attribue l'ouvrage à Théo- 
dore de Béringhen, conseiller au Parlement de Paris, fils aîné de 
Jean de Béringhen et de Marie de Menour. Les auteurs de la France 


(1) France protestante, V, p. 347. 

(2) Idem, VI, p. 179. 

(3) Idem, VL p. 472. 

(4) Jurieu, Lettres pastorales, 1, p. 187. 
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protestante, qui n’ont pu faire usage des Cinquante Lettres que posté- 
rieurement à la publication de leurs quatre premiers volumes, ont 
corrigé, d’après les indications qu’ils y ont puisées, ce qu’ils avaient 
dit de Théodore de Béringhen au tome IT, dans Particle relatif à 
cette famille (1). 

Il y a de très-fortes raisons pour admettre cette supposition comme 
réellement fondée. Il suffira de les indiquer brièvement : 4° M. de 
Béringhen, le père de Théodore, enfermé à la Bastille, où il était 
encore en septembre 1686, a été transféré à Angoulême dans les 
premiers jours d'octobre, ainsi que le constate entre autres une 
lettre du marquis de Seignelay au duc de La Force, gendre du pri- 
sonnier (2); 2° Madame de Béringhen, la mère de Théodore, était 
détenue à la même époque au couvent de Gercy (3); 3° Pierre de 
Béringhen, aïeul de Théodore, était sorti de Hollande, selon Saint- 
Simon, (de Gueldre, selon la Priographie universelle; de Clèves, 
selon Moréri) (4) ; 4e Madame Du Noyer parle de M. de Béringhen 
comme ayant sa femme et sa fille catholiques à Paris, et étant lui- 
même réfugié en Hollande avec sa mère. Ces coïncidences avec les 
faits consignés dans les Cinquante Lettres peuvent sembler con- 
cluantes. 

Nous rencontrons toutefois un certain nombre de difficultés qui 
ont bien aussi leur importance. 

Une première qui peut faire également contre l’une et contre 
VPautre des deux suppositions, est que dans tout le cours du volume, 
il n’est fait mention nulle part ni de M. de Béringhen, ni de M. de 
Vrigny. Et cependant, ainsi que nous l’avons déjà rappelé, ils sont 
indiqués l’un et l’autre dans les listes des prisonniers comme mis à 
la Bastille en 1686, comme transférés à Loches en 1687, comme 
expulsés en 1688; tous deux se sont retirés et ont séjourné en 
Hollande. Cette similitude de sort, la simultanéité des décisions qui 
les concernaient, devaient singulièrement les rapprocher. Il est 
impossible qu’ils soient demeurés étrangers l’un à autre. Si l’auteur 
des Zettres est M. de Béringhen, comment se fait-il que M. de 
Vrigny ne soit jamais nommé comme étant au nombre de ses com- 
pagnons d’infortune? Si nous devons les attribuer à M. de Vrigny, 
pourquoi M. de Béringhen n'est-il mentionné en aucune circon- 
stance, ni directement, ni indirectement? Le fait est si étrange que 
si nous ne les retrouvions pas ensemble en Hollande, nous aurions 
été tentés de chercher à identifier les deux personnages, mais les 
données ultérieures que nous avons sur eux n’autorisent pas un 
semblable expédient. 

Une seconde difficulté se présente quant à la personne du père de 
Mr D. V.B. Si ce dernier est Béringhen, on ne s’explique pas qu’en 
parlant des autres prisonniers de la Bastille, et en leur écrivant, il 
n’ait jamais fait mention de son père, comme étant de ce nombre, 
Or, M. de Béringhen, le père de Théodore, était encore à la Bastille 


1) France protestante, V, p. 347, article Goyon. 
2) Bulletin, Il, p. 72. Lettres, p. 249. 

3) Bulletin, Il, p. 71. Lettres, p. 209. 

(4) Bulletin, IX, 86. Lettres, p. 296. 
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en septembre 1686, et fut transféré au château d'Angoulême en 
octobre. Ils auraient ainsi passé plusieurs mois dans la même pri- 
son, sans que le fils ait fait la moindre allusion à cette circonstance 
émouvante, sans qu'il ait cherché à communiquer avec son père, 
comme il le faisait avec d’autres captifs, tels que MM. de Sainte- 
Hermines, de Cagny, de Roze, etc. La difficulté s’accroît encore si 
l’on considère que non-seulement Béringhen le père, mais encore 
son second fils Frédéric, furent mis à la Bastille en 1686. Il y aurait 
done eu la même année trois captifs de ce nom, et cependant les 
diverses listes de prisonniers n’indiquent jamais qu’un Béringhen, 
Y aurait-il eu quelque confusion entre le père etles deux fils? D’au- 
tre part Mr D. V. B. parlant des épreuves de son père, et énumérant 
sa relégation à Montargis, les dragons, le couvent, la prison d’An- 
goulème, ne dit jamais qu'il ait été à la Bastille. Cette réserve, ces 
lacunes sont assurément très-surprenantes. 

On peut ajouter que l’âge du père de Mr D. V. B. ne concorde 
pas exactement avec celui qui est indiqué par M. Jean de Bérin- 
ghen. Ce dernier, pense M. Haag, est né vers 1695. Or, le père de 
Mr D. V. B. avait 75 ans en 1687; il est donc né en 1612 (1). 

Comment s'est-il fait que le duc de La Force, qui venait de laisser 
croire qu’il était disposé à abjurer, et qui avait dü, par ordre du roi, 
correspondre avec son beau-père à la Bastille, n’ait eu aucune com- 
munication avec son beau-frère, si Mr D. V. B. était Béringhen, et 
ne soit pas mentionné par lui? (2). 

Une difficulté plus considérable encore que les précédentes se 
trouve dans la lettre VIIT, adressée à Madame la duchesse de La 
Force, (née Susanne de Béringhen). Le ton de cette lettre est de 
telle nature, qu’il semble impossible qu’elle ait été écrite par un 
frère à une sœur. Les relations de famille, comme on peut en juger 
par le volume entier, étaient tout autres entre Mr D. V. B. et les 
siens. Que l’on compare les lettres écrites par lui à son père, à sa 
mère, à son frère surtout, à sa belle-sœur, à son oncle, à l’un de ses 
cousins, et, il y a une différence du tout autout. On voit que Madame 
de La Force était une personne avec laquelle il avait eu des rapports 
de société, qu’il avait été en relation avec elle au point de vue reli- 
gieux ; on comprend que la persécution dont ils étaient victimes 
lun et l’autre les rapprochait, mais il y a loin de là à l'intimité 
devant exister entre un tel frère et sa sœur, dans un moment sur- 
tout où celle-ci était si cruellement éprouvée, quand détenue dans 
sa maison à Paris, par ordre du roi, séparée de son mari et de tous 
les membres de sa propre famille, elle venait de se voir arracher ses 
enfants pour les sentir placés, les trois fils entre les mains des Jé- 
suites, et les quatre filles dans un couvent. Il n’y a pas dans la lettre 
une seule allusion aux circonstances de la famille. 

L'auteur des lettres ne cherche jamais à dissimuler lidentité des 
personnages dont il parle ou auxquels ils s’adresse. Il désigne par 
des initiales les membres de sa famille et nomme ouvertement la 


(1) Lettres, p. 250. 
(2) Bulletin, IN, p. 72. 
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plupart des autres. À supposer qu’il eût eu exceptionnellement quel- 
que raison de voiler sa relation de frère avec la duchesse de La 
Force, au moment où la lettre fut écrite, ce que la franchise coura- 
geuse qui caractérise cette lettre ne permet pas d'admettre, il ne 
pouvait plus y avoir de motif pareil à l’époque de la publication 
des Lettres en Hollande, et quelque indice accompagnant celle-ci, 
aurait révélé la parenté si intime qui d’abord aurait dû être laissée 
dans l'ombre. Quand on lit en particulier les lettres si affectueuses 
en même temps.que si fidèles écrites par Mr D. V. B. à son frère, 
dix ans après l’abjuration de ce dernier, et à l’occasion de son ma- 
riage avec une dame catholique, on se refuse à croire que la lettre 
à la duchesse de La Force ait pu être adressée par le même person- 
nage à ne sœur. 

Ce sont bien là des difficultés réelles, pour la solution desquelles 
des renseignements plus précis et plus détaillés que ceux que nous 
possédons sur la famille de Béringhen seraient nécessaires. Quel- 
qu'un des lecteurs du Zulletin, mieux placé que nous ne le som- 
mes pour puiser aux sources, ne pourrait-il pas entreprendre cette 
recherche dont les résultats répandraient du jour sur plusieurs 
sujets intéressants? 

[l y aurait en particulier à éclaircir certains points indiqués dans 
les Cinquante Lettres. 

Comment, par exemple, Théodore de Béringhen se rattache-t-il 
à ce «grand-père» qu’il représente comme «sorti de Hollande au 
siècle précédent, le bâton blanc à la main, pour ne pas subir le 
joug du papisme?» Jean de Béringhen, son père, était-il fils de 
Pierre IT, seigneur d’Armainvilliers, valet de chambre de Louis XIII 
et issu du premier Pierre que Henri IV s’était attaché déjà en la 
même qualité? Dans ce cas il aurait été frère de Henri de Bérin- 
ghen qui, né en 1603 et mort en 1692, avait abjuré dans sa jeunesse 
et était premier écuyer des petites écuries, ce qui lui faisait porter 
la titre de M. Lepremier, sous lequel Saint-Simon et les mémoires 
du temps le désignent, et que portèrent après lui son fils Jacques- 
Louis et son petit-fils Jacques (1). Nous avons toutefois quelque 
lieu de douter qu’il y eût entre ces deux de Béringhen un degré de 
parenté aussi rapproché. Si, au lieu d’être frères, ils n’étaient que 
cousins, Jean aurait été fils d’un frère du seigneur d’Armainvilliers. 

Quel pouvait être cet oncle nouveau réuni, que Mr D. V. B. ap- 
pelle Mr D. C., auquel il adressa dans sa lettre XXII un écrit dé- 
taillé de son voyage depuis le jour où il sortit de Loches jusqu’à 
celui où il arriva à Amsterdam, et qu’il avertit au sujet de son état 
spirituel, avec tant d'affection et avec une si grande fidélité? 
Comme il n’y a pas apparence que ce fût un Béringhen, était-ce 
un Menour ou quelque autre allié de la famille ? 

Une question du même genre se pose à l’égard d’un cousin ger- 
main, tué à l'assaut du fort d'Orange à Namur, le 30 août 1695, 
jeune officier de mérite, pieux et fidèle, dont Mr D. V. B. parle 


. (4) Voyez en particulier les Mémoires de M. de Mirmand, publiés dans le Budle- 
fin, t. VIE, p. 205. L'éditeur n’a pas saisi le sens de cette expression. 
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avec un tendre intérêt dans la lettre XXXIV adressée comme té- 
moignage de sympathie au frère du défunt. Ces deux jeunes gens 
appartenaient probablement à la famille de Menour. Etaient-ils 
peut-être fils de cette dame Fabrice de Gressigny, née Martha de 
Menour, sœur de Madame de Béringhen, que Madame Du Noyer 
trouva en Hollande, réfugiée auprès de cette dernière? 
L'expression de frère puis-né que l’on trouve en tête des let- 
tres XXXVI et XL, indique-t-elle, comme il semble naturel de le 
croire, que Mr D. V.B. avait un autre frère qu’il aurait appelé 
«le cadet?» Ce frère, auquel il écrit d’une manière si affectueuse 
et si fidèle, et qui se montre envers lui si respectueux, était-ce ce 
Frédéric de Béringhen de Langarseau, qui avait aussi été à la Bastille 
en 1686 et avait abjuré à cette époque? Est-ce lui que Madame Du 
Noyer avait connu pendant son séjour à Paris et qu’elle désignait 
comme étant le mari de Madame de Bouron? Que signifiait cette der- 
nière désignation, et y a-t-il identité entre cette personne et la dame 
«ancienne papiste », que le frère de Mr D. V. B. épousa en 1696? 
Mr D. V. B. n’ayant point eu de fils, puisque son seul enfant était 
une fille, née en 1685, que sa mère éleva dans le catholicisme, il 
fut le dernier membre de sa famille qui vécut dans la foi réformée. 
Avec lui s’éteignit la succession fidèle de cet ancêtre que les persé- 
cutions avaient autrefois chassé des mêmes lieux où, sous l’empire 
de circonstances inverses, il avait dû lui-même chercher un refuge. 
Telles sont les questions généalogiques qui se présentent assez 
naturellement. Il en est une de bibliographie qui pourrait offrir 
quelque intérêt. Mr D. V.B. parle dans son Avertissement d’une 
publication ayant précédé celle des Cinquante Lettres. « Le public, 
dit-il à ce sujet, n’a pas si mal reçeü un Essay que je lui en donnai 
il y à quelques années. » Quel est cet £'ssai? Consistait-il en un re- 
cueil épistolaire du genre de celui que nous avons en main? Il y au- 
rait intérêt à retrouver cet ouvrage, dont le contenu jetterait peut-être 
du jour sur quelqu'un des points qui viennent d’être mentionnés. 
Un sujet enfin sur lequel il serait précieux de porter lattention 
serait celui de la piété sincère et ferme, ainsi que de la connaissance 
remarquable de la sainte Ecriture, que révèlent chez Mr D. V. B. ces 
lettres si dignes d’être appelées « lettres d’exhortation et de conso- 
lation, » écrites par lui en des circonstances bien diverses pendant 
une longue série de souffrances. Privé des secours d’interprétation 
qui auraient pu laider dans son travail, il n’avait, dit-il, dans sa 
prison, que la petite Bible de l'impression de Cellier, à deux 
colonnes, sans notes et sans renvois (Lettre XXX, p. 356) et se trou- 
vait par là « réduit à l’heureuse nécessité de s’en tenir au pur texte 
de la Parole de Dieu, et d'envisager ainsi la vérité plus fixement » 
qu’il ne laurait fait en s’appuyant sur les commentaires des hom- 
mes. Remarquable au point de vue de la piété qu’il respire, le recueil 
qui nous occupe ne l’est pas moins sous le rapport littéraire, et l’on 
pourrait relever à bon droitle mérite du style, la justesse des expres- 
sions, l’ordre et la fermeté de conception qui se révèlent dans ces 
lettres, joignant l'abandon et la grâce d’une correspondance fami- 
lière au sérieux de dissertations savantes sur les points les plus 
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graves. Et tout cela sortant d’un cœur profondément pénétré des 
vérités consolantes et sanctifiantes de l'Evangile, saintement armé, 
on le sent à chaque page, de la grâce du Seigneur, qui seul était sa 
force dans l’épreuve et sa ressource au sein de la tribulation. Heu- 
reux ceux qui peuvent dire avec ce pieux chrétien, empruntant les 
paroles du Psalmiste : « L'Eternel est ma lumière et ma délivrance, 
de qui aurais-je peur? L’Eternel est la force de ma vie, de qui au- 
rais-je frayeur? » JULES CHAVANNES. 


NÉCROLOGIE 


M. CHARLES DRION 


M. Ch. Drion, qui vient de succomber à une courte maladie et 
dont les Eglises protestantes déplorent la perte prématurée, avait 
fait de sa vie deux parts distinctes : l’une était consacrée à l’accom- 
plissement de ses devoirs de magistrat, devoirs qu'il comprenait de 
la manière la plus haute, et dont il s’acquittait avec une intelligente 
fermeté; l’autre était donnée à des travaux dont la Société de 
l’Histoire du protestantisme français a pu apprécier l'importance et 
la gravité. Du reste, les qualités qui avaient gagné au président du 
tribunal civil de Schelestadt la confiance et les respectueuses sym- 
pathies d’un ressort judiciaire très-étendu et très-peuplé, nous 
voulons dire toutes les délicatesses de la conscience, un sens droit, 
Pimpartialité et indépendance des idées, trouvaient leur naturelle 
application lorsque le magistrat, quitte envers le public, prenait la 
plume pour raconter brièvement la biographie de Louis de Gienanth 
ou celle de Samuel d’Aubigné, ou pour porter un jugement sur Les 
hommes et les choses du passé. 

L'œuvre capitale de M. Ch. Drion est une /istoire chronologique 
de l'Eglise protestante de France jusqu’à la révocation de l’édit de 
Nantes. Elle sera souvent consultée et toujours méditée avec fruit, 
parce que non content de disposer, d’après l’ordre des temps, les 
principaux faits de l’histoire du protestantisme français, M. Ch. 
Drion en a bien Géterminé le caractère et la moralité. Publié en 
1855, ce livre demandait un complément, et M. Ch. Drion Pavait 
préparé et même achevé. Atteint dans sa plus vive affection par la 
mort d’un fils que regrettent la science et l’Université, il avait trouvé 
dans le travail un adoucissement à ses peines. Son second ouvrage, 
dont ilavait bien voulu nous communiquer plusieurs parties, abonde 
en détails curieux et'quelquefois tout à fait neufs, principalement 
pour lhistoire de la guerre des Camisards. 11 faut espérer qu’ilne 
sera point perdu, et que le public pourra bientôt profiter du 
résultat des recherches si patiemment accomplies par son auteur, 

Paris, 7 décembre 1867. 
L. ANQUEZ. 


Paris. — Typ. de Ch. Mevyrueis, rue Cujas, 13. — 1868, 
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